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L 1 6NORANCE, Ferreur, le projugs, le ds · 
faut d experience, de reflexion pre voyan- 
ce, voilà les vraies ſources du mal moral. Les 


hommes ne ſe nuiſent a eux - memes & ne bles- 


ſent leurs aflocies, que paree qu ils n ont point 
d'idèes de leurs vrais interets; ils ne vivent en 
ſocietè, que parce qu' ils y ſont nes; ils ſont at- 
—_ a la Societe par une habitude machinale; 


N ſe ſont demandè a quoi elle leur eſt uti 
* de ſes . pour ainſi We 
Tome 


F 


* 
a leur inſcu, ils en ſouffrent les inconveniens 
fans en demeler les cauſes. Rien de plus rare 
que des hommes qui ſe donnent la peine de re- 
Aechir ſur la nature, le but, les effets de la Sn. 
ciete; ſur les droits qu'elle a fur eux; ſur les 
droits qu ils ont ſur elle. Le Pacte Social qui 
lie les atſocies les uns aux autres, ainſi qu au tout 
dont ils ſont membres, eſt enticrement ignore 
de ceux qui ſont faits pour F'obſerver. Si quel- 
ques penſeurs en ont quelques idées vagues & 
confuſes, beaucoup d'autres ne le regardent que 
comme une chimere. En un mot, PFobjet qui 
devroit Etre le = intereſſant pour eux, eſt 
communement celui que nous voyons le moins 
connu des citoyens. ; 
Prvs1EtURS cauſes ont contribue a retenir 
les hommes dans I'ignorance a cet Egard. On 
diroit en general que la reflexion eſt penible 
ur eux; leur pareſſe naturelle auſſi bien que 
rs Occupations, leurs amuſements, la diſſipa- 
tion, amour du plaiſir les empèchent de medi- 
ter ou de remonter aux prineipes des choſes: ils 
ne ſentent gueres 7interet qui pourroit les y 
porter; ils trouvent bien plus court de ſe laiſſer 
guider Fautorite qui ſquvent, aveugle elle- 
5 prive de lumieres & les Egare. - 


LA Religion, comme on a vu, tuelle- 
ment occupee des merveilles inviſibles d'un au- 
tre monde, ne donne point ſon attention à ce 
qui ſe paſſe ſur la terre. Ses principes, comme 
on Va prouve, tendent plutot a diſſoudre qu à 
reſſerrer les liens de la Societe: elle ne regarde 
ce monde que comme un paſſage peu digne d u. 
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r6ter les yeux des mortels qui, ſuivant ſes'maxi- 
mes, ne ſont. places ici bas que pour ſe'preparer 
a une Ray future, qu'elle leur — comme 

bien plus importante eux, que leur bon- 
heur "fuel, "Des Chieriens parfaits ne connois- 
ſent d' autre Patrie que le ciel; pour meriter d'en 
devenir un jour citoyens, ils doi vent ſe detacher 
de tous les objets qui pourrolent les *detoutner 
de Jeur chemin; ils doivent quitter peres, me- 
res, parents, amis, concitoyens & ſociete, pour 
ſuivre la route tenebreuſe que leur tracent les 


inage ici bas. 


 Unz Politique aveugle, guidde pat des inte- 
rets tres 8 à ceux de {a Socides ne ſouf+ 
fre pas que les hommes s &clairent ni ſur leurs 
ropres droits, ni ſur leuts vrais devoirs, ni ſuf 
e but de Taſſociation qu'elle traverſe trop ſous 
vent, La Soctets devenue communement le 
jouet des caprices & des paſſions de ceux qul la 
gouvernent, ne renferme que des membres di- 
viſes qui n ont aucune connoiſſance des motifs, 
faits pour les unir entre eux & les attacher au 
corps. Ainſi, la Societe devient dans les mains 
de ſes chefs, une machine dont les mouyements 
ſe contrarient, & qui n'a d autre tendance que 
celle que lui donnent les 1 N ds - 
ceux qui * arent. La plupart des ſocis· 
tés . 2 des vaiſſeaux, 12k la conduite 
eſt confice à des pilotes) depouryus d'expericnce 
qui, au heu de les conduire au port, les font 
mẽmes. 15 1 T7 hor Care 
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a guides charges de leur conduite durant leur pe- 
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- Sx tout homme tend au bonheur, toute ſo- 
ciete ſe propoſe le meme but; & c'eſt: pour etre 
heureux que I homme vit en ſociete. Ainſi, la 
Societè eſt un aſſemblage d' hommes, reunis par 
leurs beſoins, pour travailler de concert à leur 
conſervation & a leur felicite commune. 


. La Societe, comme nous Tavons remarque 
ci-devant, a des droits 3 ſur ſes mem- 
bres par les avantages qu'elle leur procure : cha- 
que citoyen fait avec elle un na tacite qui, 
paur n'etre pas redige par écrit ou clairement 
Enonce, n'en eſt pas moins reel. Pour exercer 
des droits ſur ſes membres, la Societe leur doit la 
juſtice, -la, protection, des loix qui aſſurent leur 
perſonne, leur liberté, leurs biens: elle s enga- 
ge a les garantir de toute injuſtice ou violence, 
a les defendre contre leurs, pafſions reciproques , 
à les mettre a portee de travailler ſans obſtacles 
à leur bien - etre propre ſans prejudice de celui 
des autres; à placer chacun ſous la ſauve- garde 
de tous, pour le faire jouir en paix des choſes 
qu'il poſſede ou qu'il a juſtement acquiſes par ſon 


labeur, ſes talens, ſon induſtrie. 


" Vorr A les conditions ſous leſquelles toute 
aſſociation raiſonnable s'eſt formee; voila ſur- 
voi Pautorite de la Societe Fo ee 
e fonder. Chaque citoyen, pour ſon propre 
bonheur, $'oblige a 8 Namethe, & a depen- 
dre de ceux qu elle a rendus les depoſitaires de 
ſes droits & les interpre:es de ſes volontes, 


D' Aras ces conditions, chaque citoyen a0. 
quiert des droits ſur la Societe qui, pour ſa con- 


ſervation propre, eſt obligee d'etre fidelle à ſes 
engagements. En vue de ces avantages, le 
citoyen de ſon cote s engage a etre juſte; a ſu- 
bordonner ſes interets perſonnels a ceux de Ia 
Societe; a ſoumettre ſes volontęs à la ſienne; 
2 la defendre de toutes ſes forces; a lui ſacrifier 
la portion de ſes biens neceſſaire a la conſerva- 
tion & & la proſperits de tous; à la ſervir de ſes 
- talents, de ſes lumieres, de ſes facultes; a ne 
int troubler ſes aſſociès dans leurs poſſeſſions; 
les y maintenir de tout ſon pouvoir; a coope- 
rer ſelon ſes forces a la proſpèrité generale dont 
la ſienne depend. Des qu'il remplit fidellement 
ces engagements, la Societe ne peut fans inju- 
tice priver le citoyen du bonheur qu'elle geſt 
engagee à lui procurer. I 


La Societe Etant compoſce d'un grand nom. 
bre d'hommes dont les volontes diverſes, les 
paſſions diſcordantes, les interets oppoſes, les 

amieres bornees ne peuvent produire que du 
tumulte & du defordre, & les empecher dagir 
de concert, eſt obligèe de remettre ſes droits 
à un du à pluſieurs citoyens que, dans Videe 
qu'elle a de leur experience, de leur prudence, 
de leurs talents , de leur probite, elle charge 
de parler en ſon nom, de gouverner pour elle , 
d'exprimer ſes intentions, de regler la condui- 
te ſes membres, de veiller au bonheur, 3 
la protection, a la ſüretè de tous, de les obli- 
ger à remplir leurs engagements. Si la Societe 
oit la juſtice, la liberté, le bonheur a ſes mem. 
bres fideles, ceux qu'elle rend dépoſitaires de 
ſon autorite ne peuvent Etre que les extcy- - 

teurs de ſes * „& ne peuvent ſe dis- 
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penſer de fatisfaire aux conditions auxquelles 
elle a dit S'engager elle-meme : d'où il ſuit que 


is une fociete n'a pu conferer à ſes chefs 


ou repreſentans le droit d'etre injuſtes, de la 
ſoumettre à leurs propres caprices, de nuire 
à ſes membres a qui elle doit elle · meme équi- 
ts, liberté, ſiirete. Le Souverain n'eſt que le 


gardien & le depoſitaire du Contract Social; 


al en eſt Vexecuteur ; il ne peut point acquerir 
le droit de Vancantir ou de le violer. 


LI Gouvernement eft la ſomme des forces 
de la Societe depoſces entre les mains de ceux 
qu elle a juge les plus propres à la conduire au 
bonheur. Pon il ſuit evidemment qu'un Souve- 
rain neſt pas le Maitre, mais le Miniſtre de 
la Societe, charge de remplir ſes engagements 
envers les citoyens, & muni du pouvoir neces- 
faire pour obliger ceux - ci a remplir les leurs. 


LES volontes de la Societe $'expriment par 
les loix. La Loi eſt une fegle que la Societs 
preſcrit aux citoyens, en vue de la conſerva- 
tion & du bien-etre de tous, La legislation 
ne doit avoir pour objet que d'indiquer aux 
hommes raſſembles en fociets „ce qu'ils doivent 
faire ou ce dont ils doivent s'abſtenir pour le 
maintien d'une aſſociation neceſſaire à leur pro- 
pre felicite. | Les loix ſont des deciſions de Tins 
rteret, de Vexperience, de la raiſon du corps, 
contre Vinteret perſonnel ou les paſſions aveu- 
gles des membres. 6 


u tous les hommes avoient de lh pruden- 


ee, de Vexperience & de la raiſon, ils nau- 
roient beſoin ni de loix, ni de legislateurs ni de 


— 
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ſouverains pour vivre en fſociete, L'autorite 
des Souverains ſur leurs ſujets ne peut Etre fon- 
dee que ſur la ſuperiorite de talents, de lumie- 
res, de vertu que la Societè ſuppoſe a ceux 
A qui elle confie le droit de parler en ſon nom. 
Tout legislateur eſt “organe de la volonté ge- 
nérale; ſes loix ſont juſtes & bonnes, quand 
elles ſont conformes a la nature de homme, 
au but de ' aſſociation, a Tinteret de la Soct- 
été, a ſes circonſtances actuelles: elles ſont in- 
juſtes & mauvaiſes, quand elles ſont contraires 
au bonheur de l' homme, au bien de la Societe, 
uniquement favorables a Tinteret particulier, 
oppoſces aux circonſtances ou elle ſe trouve. 


LVS loix naturellcs, ſur leſquelles on a tant 

Ecrit & diſpute, ſont celles qui decoulent im- 
mediatement de la nature de l homme, indepen- 
damment de toute aſſociation, ou qui ſont fon- 
dees ſur eſſence meme d'un etre qui ſent, qui 
cherche le bien & fuit le mal, qui penſe, qui 
raiſonne, qui deſire inceſſamment le bonheur. 
La Societe, n'ayant pour but que de rendre 
homme plus heureux qu'il ne ſeroit tout ſeul, 
& le Gouvernement n' tant fait que pour rem- 
plir ſes engagements avec ſes membres, il ſuit 
de - 1a que les loix de la nature ne peuvent &tre 
ni abrogees ni ſuſpendues dans Fetat ſocial, 
qui ſans celà priveroit homme de ſon bien-etre 
au lieu de le lui procurer. En devenant membre 
d'une ſociete, I'homme ne change point de na- 
ture, il ne cherche qu'a ſatisfaire plus aiſèment 
Jes befoins de fa nature. 


LES loix civiles ne ſont donc que les loix 
A 4 | 
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paturelles appliquees aux beſoins, aux circons 
ſtances, aux vues d'une ſoeiete particuliere ou 
une nation. Ces loix ne peuvent contredire 
celles de la nature, parce qu'en tout pays Phom- 
me eſt toujours le meme,” a les memes defirs, 
mais varie dans les moyens de les fatisfaire. 


QUuELQVE nom qu'on leur donne, les loix 
ne peuvent jamais anèeantir, ni les droits naturels 
de Fhomme, ni les devoirs de la Morale: elles 
ſont faites pour afftirer les droits juſtes du cito- 
yen, & pour Fobhger a ſe conformer a ſes de- 
voirs. Toute loi qui priveroit Phomme de la 
liberté, de la ſuretè, de la propriete, ſeroit in- 
juſte; ce n'eſt que ** jouir plus ſurement de 
des avantages, qu'il vit en ſociete, & ſe ſou- 
met à des loix. 


LES loix penales font oelles qui puniſſent le 
citoyen, quand il a viole la loi. En refuſant 
d'obeir a des loix juſtes, il rompt ſes engage- 
ments avec la Societe; conſequemment il la de- 
gage des ſiens; il devient Fennemi de ſes aſſo- 
cies, ils ont le droit de le punir , ou de le priver 
du bien · Etre auquel il na droit de pretendre 
qu autant qu'il eſt fidele au Pacte Social. 


Une loi injuſte ne peut jamais conferer aucuns 
droits: il n'y a qu'une loi juſte & conforme a la 
nature de l homme en ſociete, qui puiſſe donner 
de vrais droits. Ce que la loi permet ſe nomme 
licite; ce qu'elle defend fe nomme illicite. Tout 
ce qui eſt licite n'eſt juſte, que quand la loi eſt 
juſte. Les loix font injuſtes & inſenſces , toutes, 
10 fois qu elles permettent ce qui eſt nuiſible, & 
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defendent ce qui eſt utile a la-SocietE. (1) Riex 
de plus inſenſe , dit Ciceron, que de regarder comme 
72 toutes les choſes qui ont pour elles la ſanction 
des loix ou les ſuffrages des peuples. Si Fon fondoit 
des droits fur les volontes du Peuple , ſur les edits des 
Princes, ſur les ſentences des Fuges , le brigandage 
ſeroit un droit, Tadultere ſeroit un droit, forger un 
teſtament ſeroit un droit, pour peu que ces actions 
euſſent Tapprobation de la multitude. En effet, tout 
legiſlateur ou tout peuple deviendroit maitre de 
creer & le juſte & PVinjuſte. Eh! quel ſeroit le 
tyran qui ne ſe feroit pas des droits a lui - meme, 
gh ne colitoĩt qu'une loi pour acquerir des 

OLLS : | 


- L'on nomme loix fondamentales celles qui dans 
les nations ſervent de fondement & de titre a 
| VAutorite Souveraine, & qui ſont reputees les 
volontes des penples, relativement a la manie- 
re dont ils dèſirent d'etre gouvernes. Rien de 
plus embrouille que ces loix; il reſt aucun 
pays ol l'on puiſſe diſtinctement reconnoitre les 
vraies limites du pouvoir des Souverains, & les 
droits que la Societe a pretendu ſe reſerver à 
elle mẽme. Les ennemis de la liberté des hom- 
mes ſe ſont prevalus de cette obſcurite, & les 
tyrans sen font des titres pour opprimer, Dans 
une matiere ſi intèreſſante, tout eſt vague, Equi- 
voque, indefini ; la ſagacite la plus exercee peut 


(1) Mud ftultiſimum exiſtimare omnia juſta eſſe qua ſcita fine 
in populorum inſtitutis & legibus. Si Populorum juſſis, fs Princhk 

um decretis, fi ſententiis Fudicum jura conſtituerentur , jus efſet 

trocinari, jus ndulterare, jus teſtamenta falſa ſupponere, i hes 
ſuſragiis aut ſcitis multitudinis probarentur. | 


' Vorez Cic ER. dE LEGIBUS, 
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à peine demeler le ſophiſme du vrai, Puſurpa: 
tion du droit, la 1 8 de l'quitè. Les juris- 
conſultes les plus habiles ont etè ſouvent les du- 
pes des prejuges les plus vulgaires ; ils ont à tout 
moment confondu la force, uſage, la poſſeſſion 
avec le droit; ils ont regarJe comme des titres 
pour les Princes, des uſurpations que les Peuples 
trop foibles n avoient pn empecher : ils ont rare- 
ment ofe remonter juſqu aux principes de tout 
droit & de toute autotite. Mais de ce qu'un 
Souverain a la force de faire le mal impunement, 
Senſuit-1] qu'il a le droit de mal faire? De ce que 
ſes ancetres auront pendant pluſieurs ſiecles exer- 
cs la tyrannie, fans que perſonne ait ofc les 
arrEter ou les punir, doit-on en conclure qu'il a 
le droit de continuer? 


Daxs les demeles qui s'elevent quelquefois en- 
tre les Souverains & les Sujets, Von a commu- 
nement recours à I hiſtoĩre, pour chercher dans 
les deciſions & les coutumes anciennes de la na- 
tion, des exemples ou des faits propres a regler 
ſes jugements: mais ces hiſtoires, ſouvent dic- 
tees par la crainte & la flatterie, ou faute de 
monuments , diſſimulent la verite, alterent les 
circonſtances, ou ne les preſentent que ſous un 
Faux point de vue. Les hiſtoriens ne nous mon- 
trent par · tout que des combats continuels entre 
des Souverains tendants au deſpotiſme & la liber- 
te des Peuples faiſant des farts pour ſe defen- 


dre: dans cette lutte perpetuelle, tantort l'un a le 
dieſſus, tantòt l'autre vient a bout de remporter 

quelque avantage. Sous des Princes foibles & 
timides, les Nations arrachent quelquefvis des ti- 
tres favorables a leurs juſtes droits ; ſous des 
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Princes actifs & puiſſants, elles ſont privses de 
leurs droits les plus inconteſtables. 4 ME 44-45 1 


| Cx welt ni à Thiſtoĩre, ni à Tuſage, ni à des 

exemples, ni meme a des conceſſions ou chartres 
que Fon doit recourir dans des queſtions de ce 
genre; C'eſt a Torigine de Fautorite ſouveraine ; 
c'eſt aux droits inaliènables des nations; c'eſt à la 
Taiſon; c'eſt a la juſtice eternelle; c'eſt à Tinte- 
ret des nations dont le bonheur fait toujours la 
loi ſupreme. 2 a A a. 


Les incertitudes fi frequentes où nous jette 
Yhiſtoire , quand il sagit d'examiner les droits - 
des Souverains ſur les Peuples, & des Peuples ſur 
les Souverains, ont fait croire a bien des gens 
que les loix fondamentales, dont on parloit ſans 
ceſſe & que Von ne trouvoit etablies nulle part, 
Etoient de Fre chimeres, ainſi que le Contract 
| Social qui lie reciproquement les Souverains & 
les Sujets. Cependant il eſt Evident que ce Pae- 
te, fondè en nature, exiſte, & qu il eſt le meme 
qui lie la Societe a ſes membres. Soit que les 
conditions du Pacte des peuples avec leurs Chefs 
aient Ets clairement exprimees & conſervees dans 
des monuments autentiques, ſoit qu on nen trou- 
ve des veſtiges nulle part, elles ſont toujours les 
memes. Un Souverain legitime ne regne que de 
Taveu de ſa Nation; des quelle lui obeit,* c'eſt 
dans I'eſpoir de jouir du bonheur par ſon moyen. 
Des qu'il. commande en ſon nom, il n'a pas le 
droit d' ordonner rien de contraire a ſes inten- 
tions. Les hommes raſſembles en fociete n'obeis« 
fent a Tun d'entre eux, que dans Idee d etre 
plus heureux qu ils ne ſeroient ſans lui; &. ce 
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chef, quelque nom qu'on lui donne, ne peut ja- 
mais acquerir le droit de les rendre malheureux, 
ni 'meme de negliger leur bonheur. (2) 


IL ſubſiſte done evidemment entre les peuples 
& leurs chefs un Pacte dont les articles doivent 
Etre conęus a-peu-pres en ces termes. , Engagez 
„ vous à nous bien gouverner, C'eſt - a - dire a 
„ veiller a notre ſurete, a nous procurer le bien- 
„ etre, a nous garantir de toute oppreſſion; & 
„ Nous nous engagerons de notre cots a vous 
»» Obeir, a vous honorer, a nous occuper de vo- 
„ tre bien-ttre & de votre ſurete. Si vous ne nous 
„ faites jouir d'aucuns biens, vous nous ſerez in- 
„ different. Si vous ne nous faites que du mal, 
„ nos engagements ſeront nuls; c'eſt vous qui les 
ah tirez  vous- meme. Si vous nous faites 
„ endurer des maux inſupportables, nous vous 
,- deteſterons, nous vous traiterons en ennemi. 
„ Si nous ſommes trop foibles pour ſecouer vo- 
„ tre joug, nous le porterons en fremiſſant, vous 
„ AUTEZ un ennemi dans chacun de vos eſclaves, 
„& vous ſerez a chaque inſtant oblige de trem- 
„ bler ſur ce trone dont vous, ne ſerez qu'un 
„ injuſte uſurpateur.” * 

ST les contracts des nations avec leurs chefs 
ne ſe trouvent pas dans Vhiſtoire, qui n'eſt trop 
fouvent que le regiſtre des violences & des uſur- 

pations os Princes, ils exiſtent du moins dans 
les cours de tous les hommes, qui n'ont jamais 
pu conſentir de plein gre a PFexerciee d'un pou- 
voir qui les rendit malheureux, & qui tendit à la 


- (82) Poteſtas Regis eſt poteſtas Legis; poteſtas juris, non injuria. 
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ſubverſion de la Societe. Lorſque des peuples 
ſauvages ſe ſont choiſis des chefs, ils ont ſuppo- 
ſe que ces chefs plus experumentes qu'eux, leur 
procurerolent des avantages ; $1ls n'ont point 
onge a faire un pacte avec eux, C'eſt qu'ils ne 
prevoyoient pas qu'il viendroĩt un tems où ces 
chefs les opprimeroiĩent eux - memes ou leur pos- 
terice. Des nations, ou plutòt des hordes guer- 
rieres, n'ont pu d ailleurs limiter le pouvoir de 
leurs commandants, parce que la diſcipline mili- 
taire exige un pouvoir fans bornes dans celui qui 
ordonne, & une obeiſſance ſans bornes dans ce- 
Ai qui obèit. Mais quels que ſoient les motifs qui 
ont empeche un Peuple de ſtipuler ſes interets ;: 
le pouvoir illimitꝭ dun Souverain, pour etre jus- 
te, n'eſt que le pouvoir de travailler au bien pu- 
blic de la fagon qui lui paroſt la plus convenable. 
Pour lors la Societe; pleine de confiance dans les 
talents ou les belles qualices de fon Chef, n'a fait 
ue lui donner carte blanche, mais n'a pu ni vou- 
lu Vautoriſer'a mal faire, & encore moins confe- 
rer a ſes ſucceſſears le droĩt d abuſer contre elle 
de la confiance qu'elle a montre. 
Le ſiecle paſſè nous fournit exemple ſingulier 
d'une nation qui, par un vteu preſqu unanime, ſe 
ſoumit expretſement au pouvoir illimitꝭ de ſon 
Monarque, & par un acte ſolemnel lui defera 
ane puiſſance abſolue. (3) En concluera · t · on 
que ce peuple a pretendu eonſentir que ſon ſou- 
verain exergat la tyrannie? Non, ſans doute ; 
ce fut &videmment pour ſe ſouſtraire a la"tyrans 
nie de leurs nobles inſolents, que les Danois con- 
fererent à leur Monarque un pouvoir plus ten- 


(3) Les Danois en 1866000. "17 
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du qu'il h'avoit auparavant; afin qu'il put en im- 
poſer a ces tyrans multiplies , dont ils éprou- 
voĩent depuis longtems les injuſtices. 


L pouvoir illimite, dit Locke, n'eſt ſuivant 
h raiſon que le pouvoir de procurer le bien pu- 
blic ſans reglemens & ſans loix (4). Le meme 
auteur remarque que ſouvent les meilleurs Prin- 
ces, en s' attirant par leurs vertus la confiance de 
leurs ſujets, leur ont fait un tort veritable, vi 
que ceux · ci, ſeduits par leurs bonnes qualites , 
leur ont adjuge des prerogatives & des droits, dont 
leurs ſucceſſeurs moins équitables ont indigne- 
ment abuſe. Ces derniers ſe ſont-prevalus, pour 
faire le mal, du pouvoir qui n'avoit été accords 
à leurs predeceſfeurs , que = faire plus librement 
le bien. Le pouvoir abſolu, ou ce qu'on appel - 
le le Deſpotiſme ſeroit, dit - on, un gouverne- 
ment admirable entre les mains d'un Trajan, d'un 


Titus, d'un Marc- Aurele; mais un pouvoir 


EXETCE = un homme de bien, qui-ſe conforme 
aux regles de la juſtice & de la raiſon, n'eſt plus 
un Deſpotiſme, & ne doit pas &tre deſignè ſous 
ce. nom dèshonorant. 


LS partiſans du Deſpotiſme (car, a la honte 
du genre humain, ce brigandage à des fauteurs) 
ne manqueront pas de pretendre que ce ne fut 
preſque jamais le choix libre des Nations qui pla- 

les Souverains ſur le throne ; qu' ils ont pour 
ordinaire ſoumis les peuples par la force, & 
que ce ſut par droit de - conquete qu' ils regne- 
rent ſur des hommes ſubjugues a qui, pouvant 
les exterminer, ils ont laifle la vie, & qui par- 


(4) Voyez Locke Eſai ſur le Couxernemenr. 


4 
+3 
$ 
2 
Y 
7 
«-þ 
uf \ 3d 
"2 
"== 
oy 1 
90 
7 1 
va 
"= 
* 
* 
* 


„ régnez ſur nous. Notre conſentement ſeul 


SOCIAL CHAP,L ig 


conſèquent, bien loin de leur preſerire des loix, - 


ſe ſont vu forces de receyoir celles qu ils you» 


lurent leur impoſer. En un mot, on ſuppoſe que 


des peuples reduits en eſclavage, n'ont pu faire 
aucun Pacte avec leurs ſuperbes vainqueurs. 


On conviendra ſans peine que la plupart des 
grands Empires ont ete formes par la conquete; 
ce qui prouve ſeulement que les fondateurs de 
ces Empires ont été des voleurs, des brigands, 
des fleaux du genre humain; la violence, le 
meurtre & le carnage ne furent jamais des mo- 
yens legitimes d'acquerir. Celui qui ne comman- 
de qu'a des eſclaves, ne commande qu'a des en- 
nemis, qui ont droit d'oppoſer la juſtice & la 
force, à H injuſtice & a la free. La Fuſtice, dit 
un Pere de TEgliſe, briſe les fers injuſtes (5). 
Il eſt vrai que des malheureux, ſubjugues par le 


fer & la flamme, n'ont gueres pu ſtipuler avec 
leurs conquerants farouches; mais ils ont pu leur 


dite: „ nous avons été les plus foibles; nous 
„avons cede à la force; mais ſi jamais nous de- 
„ venons les plus forts, nous vous arracherons 
„ un pouvoir uſurpe, lorſque vous ne vous en 
„ ſervirez que pour notre malheur. Ce reſt qu en 
„nous faiſant du bien, que nous conſentirons 
„à oublier les titres infames par leſquels vous 


„ peut faire de nous des citoyens ſoumis, & de 
„vous des ſouverains légitimes. La vie que 
„ Vous nous avez laiſſee, n'eſt qu'un preſent 

„ neſte, ſi elle n'eſt deſtince qu nous faire lan- 
„ guir dans la captivite.” 1 

. (5) Huſta vincula rumpit juſtiris. Wo» 

. Voruz 5, Auer SRI. 81 - 


bs Nene 


II n'y a que le conſentement libre & ſubſe 
quent des peuples, qui puiſſe legitimer le pou- 
voir uſurpe d'un conquerant, Mais les peuples 
ne peuvent donner ce conſentement que ſous la 
condition d' etre bien gouvernẽs. La congquete, 
dit Locke, eſt auſſi peu Vorigine & le fondement 
des Etats, que la demolition d'une maiſon eſt la 
vraie cauſe de la conſtruction d'une autre. 


Non ſeulement la violence ne peut pas con · 
Ferer le droit d exercer le deſpotiſme, mais mè- 
me le conſentement libre & paſſager d'un peuple 
ne peut pas rendre legitime cet abus du gouver- 
nement. On nous dira vainement qu'on ne fait 
aucun tort à celui qui conſent (6). Rien de plus 
faux que cette maxime; elle autoriſeroit a dé- 
pouiller les enfans, les perſonnes ivres ou en de- 
mence, ou à tuer les malades dans la tranſport. 
Quand meme on ſuppoſeroit que des nations ont 
-pu conſentir autrefois a ce qu'on exercat ſur el- 
| le Deſpotiſme: quand meme elles ſe ſeroient, 

des actes ſolemnels, livrees aux caprices d'un 
.maitre abſolu; tous ces titres, arraches par la 
ſeduction, ou accordes par le delire, ne peuvent 
nullement lier la poſterite, Un bon Pere doit 
tranſmettre ſon bien a ſes enfans apres lui, il ne 
peut fans injuſtice livrer ce bien à la rapacite 
d'un tyran. Si les ancttres ont la folie de ſe 
.rendre eſclaves, ils n ont pas le droit de rendre 
eſclaves leurs deſcendants, qui auront toujours 
Je droit de briſer leurs chaines, quand ils en au- 
ont le pouvoir. 


L a ſuperſtition toujours ennemie de la liberté 


& 


(6). Polenti non fit injuria. | 
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& du bonheur des habitans de ce monde, a viſi- 
bleme it travaille à les rendre malheureux, en 
- {omg des titres aux Deſpotes & aux T'yrans. 
ans I'idee de fonder leur pouvoir uſurpè, ſur une 
baſe inacceſſihle aux regards des mortels, les 
Souverains abſolus ne pretendent-1]s pas n'avair 
jamais regu leur pouvoir de leurs Nations, ne le 
tenir que de Dieu ſeul , & n'etre comptables 
qu'aà lui de leurs actions? N'eſt-ce pas evidem- 
ment outrager un Dieu qui, sil exiſtoit, de- 
vroit Etre rempli de perfections, de 4 a 
bontè, que de le ſuppoſer I auteur & le protec- 
teur d'une puiſſance injuſte & qui opere evidem- 
ment le majheur des Etats? N'eſt-ce pas ancantir 
toute morale, que d aſſurer qu un pouvoir qui 
detruit toute loi, toute Equite ,- toute vertu eſt 
approuve par le ciel ? Un Souverain parjure 
nannonce-t-1l 2 par ſa conduite qu il ſe moque 
également & des Dieux & des hommes! 
Pov derniere reſſource, on nous dit que Ia 
Puiſſance Souveraine s' eſt formee ſur le modelè 
de la puiſſance paternelle qui paroit illimitee, 
Mais Pautorite paternelle peut-elle donner le droit 
de tyranniſer, de tourmenter, de depouiller, de 
detruire des enfants. Cette autorite, pour etre 
juſte, doit ètre fondee ſur les avantages, les in- 
ructions, les ſoins qu elle donne aux Etres qui 
lui ſont ſoumis. La Tyrannie d'un Pere doit 
etre ſupportee un fils vertueux, mais cette 
tyrannie n' en eſt pas pour cela plus juſte & plus 
raiſonnable. D'ailleurs les Rois ne ſont point les 
res "=o Peuples, les 2 ſont 1 peres des 
Rois, & ceux - ci ne ſont que trop ſouvent des 
r 
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enfants denatures, qui meconnoiſſent les juſtes 
droits de ceux qui les ont faits ce qu' ils ſont, qui 
les nourriſſent, qui travaillent a leur bonheur, 
qui ſe devouent pour eux. Malgrè les orgueil- 
lenſes pretentions des Deſpotes & les ſophiſmes 
des flatteurs qui veulent enchainer les peuples a 
leurs pieds, il eſt evident que ce ne ſont pas les 
Rois qui font les Nations, mais que c'eſt le con- 
ſentement des Nations qui fait les Rois. Une 
Nation peut ſans Roi etre tres bien gouvernée, 
mais un Roi ne peut n1 exiſter ni gouverner ſans 
Nation. Les prerogatives, le pouyoir, les droits 
ne peuvent ſe changer en loi, que quand ils ſont 
fondes fur la volonte de la Societe, ſur Vequite, 
ſur Votilite generale. Ainſi une nation ne peut 
jamais empieter ſur les droits de ceux qui la gou- 
vernent; leurs Chefs n'ont d autres droits que 
ceux qu'ils regoivent de la volonte generale ou 
du conſentement de la nation qui ne peut, ni 
renoncer à ſes propres droits, ni Etre privee du 
droit inalienable de reſſerrer le 3 ou de 
regler la conduite de ceux quelle choifit pour 
la guider au bonheur. . | 


CES maximes, peu conformes, peut-Etre, 
aux pretentions des tyrans, n'en ſont pas moins 
conformes à la nature de homme, aux droits 
de la Societe, aux loix de 4 à la droite 
raiſon, a Tinteret general des Peuples, qui $ac- 
corderit a nous prouver que le but invariable de 
la Societe doit etre de rendre ſes membres heu- 
reux, de ſe conſerver elle-meme , de vivre 
ſous des loix Equitables, de jouir de la liberté, 
de la ftirete, de la propriete. - Ce neſt qu'en- 
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procurant ces avantages a la Societe , que le 
gouvernement peut Etre legitime, & que ceux 
qui gouvernent peuvent jouir eux - memes d'un 
vrai bonheur, d'une puiſſance ſolide, d'une 
gloire veritable. En un mot, les intérets des 
ſouverains ne peuvent jamais ſans danger ſe ſé- 
parer de ceux de leurs ſu jette. 
DE tous les principes rèpandus dans ce cha- 

itre A ſuit ene que le Pacte Social, la 
égiſlation, le gouvernement, 1a politique n ont 
dans le vrai d autre objet, que de faire obſerver 
les devoirs de la morale aux hommes raſſembles 


pour leurs beſoins communs. Les vertus ſocia- 


ne ſont, comme on a vu, que les diſpoſitions 


que doit avoir tout homme qui vit en ſociété. 


C'eſt pour jouir de la juſtice, des bienfaits, des 
ſecours, de la protection des loix, des fruits de 
ſon labeur, de la tranquilité, de la ſdrete, que 
homme vit en ſociete. La Société lui doit 
ces choſes; tant qu'il ſe montre fidele à remplir 
ſes engagements envers elle: le gouvernement & 
les loix ſont faits pour les lui aſſurer. Tout gou- 
vernement injuſte ou qui neglige & corrompt les 
meurs, briſe efficacement les liens faits pour unir 
entre eux les hommes aſſocièés, aneantit le Con- 
tract Social, travaille à la deſtruction de ſon 
propre pouvoir. 2 


D'ov lon voir que la morale ne peut, ſans le 
plus grand danger; ſe ſeparer de la Politi uĩ 
eſt Vart de gouverner les hommes — 5 en lo- 
ciete. Elle ne doit Etre , comme tout nous le prou- 
vera par la ſuite, que la morale appliquee ay 
gouvernement des Etats. 
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GovvERNER, c'eſt maintenir, protéger & 
guider au bonheur une Societe; ce qui ne peut 
avoir lieu ſans faire concourir tous ſes membres 
a Futilitè générale, & ſans reprimer les paſſions 
capables de nuire a la felicite de tous. D'où il 
ſuit que le gouvernement n'a pour objet que 
d'exciter les hommes reunis en Societe a exercer 
entre eux les vertus ſociales, ou a mettre en 
pratique les regles dont la morale leur fait ſentir 
la neceſſite pour leur propre interet. 


EN vn mot, la Politique eſt la morale des 
Nations. L' objet de la Politique interieure eſt de 
faire obſerver les loix, tant naturelles que poſiti- 
ves ou civiles, neceffaires au maintien de Fordre- 
dans la Societe particuhere. L'objet de la Poli- 
tique exterieure eſt de maintenir entre les nations, 
les loix de la nature, a l'aide d'un équilibre de 
puiſſance qui les empeche d' enfreindre les regles 
de Vequite, d'empieter ſur leurs droits recipro- 
ques, de violer les devoirs de la morale deſtines 
Egalement, & pour les peuples, & pour les ci- 
toyens d'un meme Etat. | 
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Origine des Gouvernemens: de leurs for- 
mes diverſes: de leurs avantages & 
deſavantages: de leurs reformes. 


* 


. Nations, de meme que tous les individus 
de l'eſpece humaine , paſſent par des ages & 
des Etats divers; leur premier etat eſt une ſorte 
d' enfance: partagees en familles, en hordes, en 
petites ſocietes éparſes, vous les voyez erran- 
tes, ſans demeure fixe, deſtituses d'arts & d in- 
duſtrie, chercher peniblement par la chaſſe & 
la peche de quoi ſubſiſter, & preſqu auſſi peu 
iſonnables que les betes, leur faire une guerre 
continuelle. Voilà Vetat ſauvage dont nous a- 
vons ſuffiſamment decrit les miſere. 
LI hazard amene chez nos ſauvages des &tran- 
gers ſortis de nations plus Eclairees: ces nou- 
veaux hotes rapprochent les unes des autres les 
familles ou hordes qui vivoient ſeparees, leur 
apportent des arts utiles; leur enſeignent Vagri- 
culture; leur apprennent a pre voir les beſoins; 
leur donnent des Dieux, des cultes, des loix que 
ces hommes groſſiers acceptent ſans raiſonner: 
en faveur des bienfaits qu on leur fait ẽprouver, 
ils ſe livrent de plein gre à des perſonnages in- 
ſtruits, experimentes, qu'ils trouvent capables 
de les rendre plus heureux, & qui des lors leur 
paroiſſent ou des W Dieux ou des Etres 
3 
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fort au · deſſus de la nature humaine. Ceux · ci 
deviennent ainſi leurs Legiſlateurs, leurs Ora- 
cles, leurs Pretres, leurs Juges, leurs Rois, & 
quelquefois meme les objets de leur culte. 


LA * fondee ſur la crainte des puis- 
ſances inviſibles auxquelles Phomme ſe croit ſou- 
mis, date communement du tems ol les peuples 
Etoient plonges dans l'ignorance & la barbarie. 
C'eſt par la Religion que tous les Légiſlateurs 
ſont parvenus à dompter les ſauvages dont ils 
vouloient ſe former des ſujets. Les terreurs re- 
ligieuſes font en effet tres propres a rendre ſou- 
ples & dociles, des hommes ſimples & eredules, 
depourvus encore de raiſon, de prudence & de 
reflexion. En donnant des religions à des fau- 
vages, les legiſlateurs' ont pris la meme methode 
que ſuivent encore les meres & les nourrices, 
quand elles menacent de quelque phantòme les 
enfans mutins dont elles ne peuvent faire ceſſer 
les caprices & les cris. Mais ces moyens ima- 
gines pour contenir ou ſubjuguer des ſauvages, 
qui ſont de enfants, n'ont plus la meme 
force ſur Feſprit de Phomme-que la raiſon & Vex- 
perience ont rendu moins credule , & des lors 
moins timide. Les paſſions, les affaires, le tu- 
multe, les 3 les plaiſirs des ſocictes 
nombreuſes & policees, affoibliſſent peu - a- peu 
les idées religieuſes & rendent plus foible — 
influence ſur les mœurs. Pour lors la religion, 
mepriſce de ceux qui raiſonnent, neſt plus qu u- 
ne affaire d habitude pour le vulgaire qui ne rai- 
ſonne jamais, & n'en impoſe qu'a quelques hom- 
mes qui ont conſerve la credulite & la ſimplicitè 
de leurs ancetres ſauvages. | 


1. 
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pays libre.“ 
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Unz horde voiſine attaque une ſociete nais- 
ſante; celle - ci prend pour chef homme le plus 
intrepide ou le plus experiment qui, à la tete 


de quelques citoyens, repouſſe Pinvaſion enne- 


mie. Comme les attaques ſont frequentes, toute 
la Société dans l' origine eſt guerriere, elle eſt 
gouvernèe comme un camp, ſon gouvernement 
eſt militaire. Son chef la mene a des conquè tes, 
& ſubjugue par ſon moyen les hordes ou nations 
d'alentour qu'il reduit-en ſervitude, & dont il 


diſtribue les terres & les depouwlles a ſes guer- 


riers, C'eſt ainſi que peu · à · peu ſe ſont, formes 
les ds Empires, les vaſtes Monarchies; voi- 
ta Yorigine du Deſpotiſme, du Pouvoir abſolu, 
de la Tyrannie qui ne purent s'ctablir & ſe main- 
tenir que par la violence (77. 


FAaT1GUEs à la longue des excts de leurs ty- 
rans, .quelques ples K contre eux; 
parvenus a ſe defaire d'un pourvoir accablant, 
Ils le partagerent entre pluſieurs citoyens diſtin- 
par leurs talents, leurs vertus, leurs riches- 
ceux-ci devinrent par la les repreſentans de 
la nation, les depoſitaires de ſon autorité, le 
ſouverain collect Voila ce qui fit nattre le 
Gouvernement Ariſtocratique. 6 


LES magiſtrats de IAriſtocratie ayant ſouvent 
abuſe de leur pouvoir & stant eriges en tyrans, 
le peuple, uſant de ſes droits, reprit la puiſſance 
ſupreme, & ſe flatta qu'il ſe gouverneroit bien 


(7) Le mot Tyran, adopts par les Grecs & les Romains , eſt 
originairement un mot Celtique ou —_ qui deſigne celui qui 
diſtribue des terres. Chez les Crecs le mot Tupamer deſignoir 
un citoyen qui avoit uſurps la ſouveraineté d'une ville ou d'un 
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mieux lui - meme , qu'il ne Pavoit été par des 
chefs prevaricateurs, dont il avoit eprouve les 
injuſtices, & les diſſenſions. Voila comment le 
Gouvernement Populaire ou la Democratie $eſt 
— D rene 


BITIEXT& r le peuple qui ne raiſonne gu 
qui ne diſtingue nullement la liberté de la licen- 
ce, ſe vit dechire par des factions: étourdi, in- 
conſtant, imprudent, impetueux dans ſes pas- 
ſions, ſujet a des acces d'enthouſiaſme, il devint 
Vinſtrament de ambition de quelque harangueur 
ou chef qui sen rendit le maitre & bient9t le 
tyran. . | | - - 


L'n1STOIRE nous prouve qu'en matiere de 
ouvernement, les nations furent de tout tems 
es jouets de leur ignorance, de leur impruden- 

ce, de leur credulite, de leurs terreurs paniques, 
& ſur-tout des paſſions de ceux qui ſcurent pren- 
dre de Vaſcendant ſur la multitude. Semblables 
a des malades qui $'agitent ſans ceſſe dans leur 
lit, ſans y trouver de poſition convenable, les 

ples ont ſouvent change la forme de leurs 
gouvernements; mais ils n ont jamais eu, ni le 
pouvoir, ni la capacité de reformer le fond, de 
remonter à la vraie ſource de leurs maux; ils ſe 
virent ſans ceſſe balotes par des paſſions aveu- 
gles. Cette fluctuation n'eſt dfie qu au defaut de 
prudence & de lumieres. Cet etat inquiet ne 
peut ceſſer, que lors que les nations plus eclai- 
rees reconnoitront que homme n'eſt pas fait 
zour regler le ſort des hommes; que l' abus fur 

ſera toujours a core du pouvoir; qu'obeir à 
des hommes, c'eſt obeir à des paſſions, des vices 


-- 
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des | fantaiſies ſujettes à varier; que pour etre 
bien gouvernes , les peuples ne doivent obeit 
qu'a la juſtice, dont les regles ſont invariables, 
& qui ſeule peut fixer avec precifion les bornes 
du pbuvoir de ceux qui gouvernent, & les droits 
de ceux qui ſont gouve nes. 
Ds ſpeculateurs ont longtems diſputé poux 
decouvrir quelle pouyoit Etre la forme du gou- 
vernement la plus avantageuſe pour un Etat, ou 
la plus propre a procurer ou maintenir Ja felicits 
publique. Ils n'ont ſans doute pas vu que rou- 


tes les formes etoient parfaitement indifferentes, 


ourvu que des loix ſenſees, ſoutenues par toute 
a force de la Societe, continſſent egalement les 
chefs, pour les empecher d'abufer du pouvoir, 
ou les ſujets pour les empecher, d'abuſex de la 
liberte. bon gouvernement eſt celui où per- 
ſonne n'a le pouvoir d' etre injuſte ou d'enfrein- 


dre impunement les loix. Toute forme de gou- 


vernement eſt avantageuſe, des qu elle laiſle tout 


© - 
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pouvoir a la lot. 8 | 
PLosrEvs politiques ont penſt que la Monar- 
chie c'eſt-a-dire le pouvoir ſouverain exerce par 
un ſeul homme, etoit le gouvernement le plus 
conforme aux beſoins d'un grand Etat. Mais eft- 
il bien poſſible qu'un ſeul homme reuniſſe tous 
les talents, toutes les vertus neceſſaires pour 
gouverner un penple nombreux? Un habile guer- 
Tier eſt rarement un habile legiſlateur, un habile 
juriſconſalce, un habile commergant ; &le Prin- 
ce qui poſſede les arts de la Jus naara que dif- 
ficilement les connoiſſances & les talents neceſſai 
res à la guerre. Un ſouverain ſans paſſions, e 
un etre de raiſon, * nations, pour avoir trop 
5 


ume de leurs maitres, n' en ont rien obtenu; 
elles les prirent pour des Dieux, & elles ne fu- 
rent ſouvent gouvernees que par des hommes, que 
leur puiſſance .rempliſſoit communement de to 
d'imperfections & de vices que les autres. Tant 
de cauſes conſpirent a corrompre les Rois, que 
Fon a lieu d'ttre ſurpris de leur trouver les ver- 
tus ou les talents meme les plus ordinaires. 


On a cru voir ſous Je gouvernement d'un mo- 
narque les nations gouvernces comme les familles 
un pere; mais Pexperience nous montre que 

is. peres des peuples ne reſſemblent que trop ſou- 
vent au Saturne de la fable, qui de voroit ſes pro- 
pres enfants. (B) Le gouvernement monarchique, 
mettant des forces enormes entre les mains d'un 
ſeul homme, doit par ſa nature meme le tenter 
d'abuſer de ſon pouvoir pour ſe mettre au- deſſus 
des loix & pour exercer le Deſpotiſme & la Ty- 
rannie, qui ſont les plus terribles fleaux des na- 
tions. D'un autre cote, par la nature meme des 
choſes, C' eſt · a· dire par l impoſſibilitè où un ſeul 
homme ſe trouve de conduire d'une main ſire le 
gouvernail d'un grand empire, les monarchies, 
5 le fait, ſe changent en de yeritables ariſtocra- 
ties: les miniſtres & les grands ſe rendent ſou- 
vent les maitres du ſort, & des ſujets, & du 
ſouverain. Dans les cours des Rois, il ſe forme 
preſque toujours contre le bien public, une ligue 
Egalement aux nations & à leurs chefs. 


-- Dans quelques nations la couronne eſt eleFive; 
la puiſſance royale ne paſſe point aux deſcendans 
de celui qui la poſſede. Mais les elections des 


(8) Eomere appelle ſouvent les Rois mangcurs di peuples. 
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Rois , accom de factions, de. troubles 
& de guerres deviennent pour Pordinaire des ẽpo- 
ques 'tres fatales à la tranquilite des {8-44 
L'ambition des grands, qui ſeuls s arrogent le 
droit de choiſir un ſouverain, permet rarement 


2 Fon faſſe des loix & que Von prenne des me- 


ures capables d'arreter la licence qu ils exercent 
dans ces occaſions. ; Une election par ſerutin & 
fix6e par la loi ſembleroit devoir prevenir effica- 
cement les deſordres dont les elections tumultuęeu- 
ſes ſont trop ſouvent accompagnees. ., Mais les 
reformes les plus ſimples & les plus faciles ren- 
contrent des obſtacles infinis dans les preventions 
des hommes en faveur de leurs antiques uſages. * 
LA plupart des Monarchies ſont b#rdditaires ; 
ainſi les nations ſont devenues le pornys ine de 
leurs chefs, qui les tranſmettent à leur poſterite. 
Cette forme de gouvernement, quoique tres-uſi- 
tee, paroit tres ridicule à quelques penſeurs re- 
publiquains. Selon -eux , {1 les Peuples par ce 
moyen ſe garantiſſent des troubles & des embar- 
ras qui accompagnent d' ordinaire les elections des 
Rois, on trouve qu'elles ne ſe garantiſſent pas 
du malheur plas durable d' eſſuyer pendant une 
longue ſuite de ſiecles les inconvenients qui 
doivent reſulter de Vimperitie, de la negligence, 
de l' ambition & de la violence d'une Dynaſtie ou 
famille toute entiere. Un bon Rot eſt une pro- 
duction ſi rare, que les peuples n'ont pas lieu de 
ſe fatter d'en avoir bien ſouvent. en con- 
clut que les nations n' ont pu, ſans imprudence, 
confier irrèvocablement leurs deſtinces au pou. 
voir dune race qui, avec le ſang, ne tranſmet pas 
Vart penible de regner. Des hommes qui pour 


21 8 VS T E M E 


regner n'ont beſoin que de naitre, peuvent · ils 
avoir des motifs bien preſfants d acquerir par un 
long travall, les talents & les vertus neceſſaires au 
gouvernement ? L'experience de tous les tems 
prouve en effet qu'un Monarque vertueux peut 
chaque inſtant etre remplace par un monſtre ou 
7 un infenſe, capable d ant antir tout d'un coup 
le bien qu'il a pu faire. Les annales de toutes 
les Monarchies, dans la e longue ſuite des Rois 
en montrent à peine deux ou trois qui ſe ſoient 
donnè la peine de gouverner par eux - memes, ou 
de ſonger au bonheur de leurs ſujets. La Ro- 
yaute met une trop grande diſtance entre le Sou- 
verain & les Sujets, pour que le Monarque s ab- 
baiſſe juſqu à $'occuper de leurs beſoins. 


Cs reflexions, peu favorables au Gouverne- 
ment Monarchique, ont fait croire à bien des 
gens que le Gouvernement Republicain Etoit plus 
avantageux aux Nations. Ils trouvent entre au- 
tres que cette derniere forme eſt infiniment moins 
coliteuſe pour les Peuples, qui ſouvent ont la 
douleur de ſe voir opprimés, appauvris & ruines 
ſous pretexte de ſoutenir la ſplendeur du Throne, 
c'eſt -a - dire la vanite des Cours, & le faſte des 
Rois. Un zele defenſeur de la liberté diſoit, que 
Tattirail ſuperflu d'une Monarchie eſt plus que fuf- 
fiſant 51 Fournir aux beſoins d un Etat Republi» 


. (9g) Voyez Milton Oeuvres politiguen. Les revenus que Philippe 
ſecond tiroit des ſept Provinces, qui forment aujourd'hui la Rf&pu- 
blique des Provinces unies, ne montoient qu'à 80000, écus. Cen- 
viron „livres tournois) les revenus de la Province de Hol- 
lande ſeule toient en F'annçe 41700, à 22,241,339, Florins qui 
font 46,706,811. livres tournois. 4 


Voysz IDE REPUBLICAINKS. Page 29. 
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D' ux autre cots Ton ne trouve preſque point 
de ſuretè & de fixite dans le ſort des citoyens 
d'un Etat, dont les deſtinees heureuſes ou mal- 
heureuſes dependent uniquement des vertus & 
des vices, de la raiſon ou du dehire, de la vi- 
gueur ou de la foibleſſe dun ſeul homme, que 
tout ce qui Venvironne 8 lforce de Forage: & | 
de oorrompre. Tex 


CEPENDANT 1 * partiſans du GR 
ment Monarchique le louent par fa ſtabilits & ſa 
duree, tandis que les Republiques ſont ſujetres a 
des ſecouſſes & des deſordres continuels, - Mais 
les rumultes & les guerres civiles ne ſont point, ſe- 
lon Sidney, les plus grands maux qui peuvent arris. 
ver aux nations. La tranquilité & la duree du | 
Gouvernement Monarchique ne prouvent point 
um ſu Triorite ſur le — RE uain. 

eſpotiſme lui: meme paroſt que ſquefois r- 

—— ſur les nations qu'il 
= ſes fers. Les convulſions des Republiques 
reſſemblent aſſez aux maladies aiguꝭs 2 
les temperaments robuſtes & ſanguins ſont le plus 
expoſes. La tranquillite des Monarchies & des 
Etats deſpotiques reſſemblent a ces maladies chro- 
niques, qui minent peu a peu le corps de Thom- 
me, & lui 3 une — dont il ne ſe ro- 
leve jamais e compare la 
re le Darin: a Fantre de — —— 
ſe & ſes compagnons Etoient forces d'attendre 
en Wenos: — — de vors! 


Mars eſt-il done bien vrai que le Deſpotis- 
me ſoit un etat tranquile? Depuis le Sultan jus- 
gu'au dernier de ſes eſclaves, tout eſt environns 
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de terreurs. Le ſilence morne qui regne dans 
I Empire d'un Tyran n' annonce rien moins que 
la paix. On peut le comparer au calme perfide 
u' on voit dans les chaleurs briilantes qui ne tar- 
e point a étre ſuivi d affreux orages. Jaime 
mieuæ, diſoit un Polonois, une liberté environnde 
de perils, qu un eſclavage paiſible (10). Il eſt ai- 
{ſs de vivre en paix dans des Etats que l'on chan- 
ge en deſerts (11). Mais Vhiſtoire nous prouve 
que la paix d'un Deſpote eſt ſujette & ètre trou- 
blee par des revolutions' qui, non ſeulement le 
precipitent de ſon tröne, mais encore lui cou- 
tent la vie. Si la Tyrannie peut etre permanen- 
28 Tyrans qui Texercent font de peu de 


Av x efferveſcences ſubites, & ſouvent cruel - 
les & longues des ReEpubliques , on voit commune- 
ment ſucceder la langueur & Pengourdiſſement 
mortel que produit le Deſpotiſme, dans le ſein 
duquel les peuples vont ſouvent ſe ſer des 
tranſports que leur ont cauſe leurs folies: dans 
Feſpoir de ſe remettre, ils ſe ſoumettent a quelque 
tyran qu ils laiſſent travailler ſans obſtacles a leur 
deſtruction finale. 4 -} | 


— | | 2 0 4 E | 
Tours les formes de gouvernement ont, & 
leurs avantages, & leurs deſavantages. La Mo- 
narchie aneantit commune ment la felicite publi- 
que, pour contenter ]'ambition & la viditè d'un 
maitre que jamais ne peut raſſaſier la cour qui 
Tenvironne. Une Nobleſſe remuante, & pour 
24 EL. Dee 2 re * 
ae e e 
6150 U ſolitedinem factune, pocem penn... 
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{ | 
qui la paix eſt un ẽtat violent, Pexcite inceſſa- 
ment à la guerre: des armees nombreuſes devo< 
rent ſa Nation, qui peu a peu tombe dans indi- 
gence & la miſere: le Monarque, que ſes beſoing 
ont rendu injuſte & deſpotique, finit a force d op- 
preſſions, par ne regner que ſur des Etats chan- 
ges en ſolitudes & depourvus de culture, de com- 
merce, de force & d' induſtrie. | 


La Democratie, en prole aux cabales, à la 
licence, à Panarchie, me procure aucun bonheur 
2 ſes citoyens, & les rend ſouvent plus inquiets 
de leur ſort, que les fujets d'un Deſpote ou d'un 
Tyran. Un Peuple fans lumieres, fans raiſon, 
ſans Equits ne peut avoir que des flatteurs & n 
jamais d'amis ſinceres. Comment en auroit - il? 
Il degofite & punit ſouvent ceux qui le ſervent 
le mieux: il eſt ingrat, il craint ſes bienfaiteurs , 
parce qu'il eſt ombrageux: il opprime la vertu, 
parce qu'il en eſt jaloux: il ſe livre a des ſcelé- 
rats, parce que les gens de bien Fabandonnent. 
Des charlatans politiques le conduiſent de folies 
en folies, juſqu'a ce qu'il ait EcraſE la liberts a 
parente dont il pouvoit jouir, ſous le poids de ſeg 
propres fureurs. | | "Ut; 


des 


L'aR1STOCRATIE ne nous preſente pas 


| ſcenes plus riantes. On y voit des Nobles, des 


Magiſtrats, des Senateurs orgueilleux qui, con- 
centres en eux - memes, ſacrifient I'Erat a leurs 
interets perſonnels, . Le plebeien y eſſuie les de- 
dains de ſes maitres altiers dans leſquels il ne voir 
que des tyrans diſpoſes a ſe pardonner recipro- 
uement Jes iniquites qu ils font eſſuyer a — 
ujets. Cependant il neſt point de bonheur pour 


ces Souverains eux · mèmes: forces de vivre dans 
une jalouſie continuelle, les collegues ne ſont 
occupes qua s obſerver les uns les autres, a fe 
eombattre ſourdement, a ſe dreſſer des embũ- 
ches: il n'eſt point de vraie liberté ſous un gou- 
vernement ſoupgonneux; tout le monde y vit dans 
Tinquiétude, chaque citoyen craint ſon congito- 
yen: Quelle peut etre la felicite d'un Etat d'ou 
confiance eſt bannie ? | 


Dans les differentes reformes que les hom- 
mes ont faites pour amèliorer leurs gouverne- 
ments, la raiſon, Tutilte reelle de I Etat, le bien 

ublic ne furent preſque jamais conſultes: Tous 
es changemens qui furent tentes, n'ont ets pour 
Fordinaire que les ouvrages informes du trouble; 
de la diſeorde, du vertige, de I'ambition, du 
fanatiſme. D'apres de pareils mobiles, il n'eſt 
pas ſurprenant que, bien loin de rendre leur ſort 
meilleur, les Nations n'aient ſouvent fait que le 
rendre plus depiorables. - Les peuples toujours 
enivres des folies qu'on leur inſpire, ne ſont pour 
Fordinaire que les inſtruments aveugles de quel- 
yes factieux qui leur font eſperer la fin d'abus 
ouvent legers dont ils ſe plaignent, & qu'ils 
s'exagerent 3 & qui ne tardent pas a leur faire 
Eprouver des maux plus reels que ceux qui leur 
donnoient de Fhumeu. 


- Ix nexiſte point encore de Conſtitution Politi- 

que bien ordonnee ſur la terre. Le haſard, la de- 

raiſon, la violence ont juſqu' ici preſide a l' ta- 
bliſſement des gouvernements, ainſi qu'a leurs re-, 
formes, & non la reflexion, la prevoyance, I'e- 
quite, J amour de la Patrie. Les revolutions _ 
| plus 
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plus ſanglantes n ont fait pour / ordinaire que ban- 
nit des noms, que changer de vaines formes, 
ſans jamais toucher à la ſource du mal; elles ont 
fait diſparoĩtre des tyrans, en laiſſant ſubſiſter 
les racines de la tyrannie, toujours pretes a re- 

ouſſer ſous quelques formes nouvelles. A la 
faite des revolutions, les peuples rgatrent ſous 
Vaneien joug , ou ſous quelque joug nouveau; 


des que Forage eſt paſſe, vous ne leur 1 7 
n 


rendre aucunes precautions pour PFavenir. 

yran mort ou chaſſè eſt remplacs par un nou- 
veau Tyran, ſouvent plus implacable & plus me+ 
chant que le premier. Le vulgaire -mecontent 
ne ſe conduit pas avec plus de ſagacite, que le 
chien qui sen prend a la pierre qu'on lui jette, 
fans aller juſqu'au bras qui I'a lancee, 


Qvxrs effets vraiment utiles a-t-on vu reſulter 
dans un grand nombre de pays de tant de guer - 
res civiles, de tant de revoltes, de tant de ty- 
rans detrones, expulſes, aſſaſſinés (12)? Le ſort 
des peuples a⸗ t · il change pour cela; en ſont-ils 
devenus plus libres, plus fortunes ? Ces ſanglan- 
tes tragedies, {i ſouvent reiterees dans I'Afie, 
ont-elles procurè quelque ſoulagement à des es+ 
claves que [ignorance & la ſuperſtition ſemblent 


- avoir deſtines à des chaines eternelles ? Il faut 


des lumieres, de la prudence, de la vertu pour 
reformer une adminiſtration vicieuſe; il faut de 
la raiſon pour connottre le prix de la vraie liber - 


(12) La mort du Rol Charles l. ne fut d'aucune utifits au Peus 
ple Anglois ; fon Roi fut remplacé pag Cromwell qui fut un Ty- _ 
ran, L'exemple de ce meme Prince ne. ſervit de rien à ſes deux 
fils; Charles II. fut un Tyran de belle humeur, continuellemenr 


occupe mer ſes ſujets, Jacques II, fon ſucceſſeur & fon 
, ſon. fanatiſme tyranniqus. 


a 
frere, ſe fir chaſſer par ſa 
N C 
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te; il ſaut du courage & de la prevoyance pour 
VFetablir ſur des fondements ſolides; la hberte qui 
$'acquiert par le deſordre , ambition & la licen- 
ce ne peut Etre de longue duree. 


Non; ce n'eſt poiut par des convulſions dan- 
gereuſes, ce n'eſt point par des combats, des 
regicides & des crimes inutiles que les plaies 
des nations pourront ſe refermer, Ces remedes 
violents ſont toujours plus cruels que les maux 
que on veut faire diſparoitre. C'eſt a aide de 
la verite que Jon peut faire deſcendre Aſtree par- 
mi les habitans de la terre. La voix de la raiſon 
n'eſt ni ſeditieuſe ni ſanguinaire. Les reformes 
qu'elle propoſe, pour Etre lentes, n'en ſont que 
mieux concertees, En s'eclarrant, les hommes 
s' adouciſſent; ils connoiſſent le prix de la paix; 
ils apprennent a tolerer les abus que, ſans dan- 
ger pour Etat, on ne peut anèantir tout d'un 
coup. Si Tequite permet aux nations de mettre 
fin a leurs peines, elle defend au citoyen iſolé de 
troubler la patrie & lui ordonne de facrifier ſon 
intéret a celui de la Societe. C'eſt en rectifiant 
Popimon, en combattant le prejuge, en faiſant 
connoitre aux Princes & aux Peuples le Jo de 
Tequité, que la raiſon peut ſe promettre E- 
rir les maux du genre humain , & d' etablir ſolide- 
ment le regne de la liberté. 
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CHAPITRE 1 
De la Liberte. | 


.es rien ne ſoit plus neceſſaire au 
bonheur des peuples que la liberte, ceux qui fu- 
rent charges oin & les gouverner , ſe crurent 
toujours fortement intereſſes a les en priver, 
afin d' etre eux- memes a portèe de donner un li- 
bre cours a leurs propres paſſions: Le Deſpotis- 
me a fa ſource dans le cœur meme de homme, 
qui, $'i] n'eſt retenu par la juſtice ou la force; 
cherche a ſe rendre lui · meme independant des 
autres, & voudroit les ſubjuguer, dans Veſpoir 
de les obliger a ſeconder ſes vues. II n'y a qu'u- 
ne raiſon eclairee qui puiſſe guetir de ce prejuge 
facheux, & faire fone qu'on ne peut acquerir 
des droits reels, ou exercer une autorite legiti- 
me ſur ſes ſemblables, qu'en leur procurant des 
avantages & en leur montrant des vertus; Les 
Princes pour la plupart, mèconnoiſſent ces veri- 
res: ils trouvent hien plus court 'd'afſervir tout 
d'un coup leurs ſujets, que d'acquerir par des 
travaux penibles & ſuivis, les Jumieres requiſes 
our bien gouverner, ou que de ſe ſoumetrre au 
P18 de f'equitè qui leur parut peu conforme 
leurs interets perſonnels. | 

LI pouvoir arbitraire, le deſpotiſme, ou la 
faculté de faire plier les Nations ſous leurs volon⸗ 
tes & leurs fantaiſies, fut communement Fobjet 
de Vambition des AM le centre de leurs 

| 2 
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deſirs, le but de tous leurs efforts. Ils ne ſe cru- 
rent vraiment puiſſants, heureux & grands, que 
lorſque tout leur fut permis; ils ſe'regarderent 
comme foibles & mepriſables, tant qu'il ſe trou- 
va dans les ſocietes, quelque obſtacle aſſez fort 
pour reſiſter a leurs paſſions. Uniquement oc- 
cupes du projet de contenter leurs caprices du 
moment, ineapables- de porter leurs regards ſur 
Pavenir, perpetuellement excites par des Minis- 
tres qui, pour tyranniſer eux-mEemes, voulurent 
toujours faire des tyrans de leurs maitres, les 
Rois meEconnurent leurs propres interets qui n'au- 
roient jamais dũ fe ſeparer de ceux de leurs Na- 
tions: ils ne ſentirent pas que nul pouvoir ſur 
la terre ne peut etre aſſuré, s'il ne ſe fait des 
limites a lui- meme (13). 


Ex conſequence de ces fauſſes idées des Sou- 
verains, il y eut preſqu'en tout tems & en tout 
pays une lutte continuelle entre Jes Peuples, qui 
tacherent de defendre quelques portions de leur 
liberte, & les Princes, qui chercherent à· Ta- 
neantir tout -a- fait. Ceux- ci eurent commune- 
ment l'avantage dans ce combat; les Princes dans 
toutes les Nations eurent toujours entre leurs 
mains, les mobiles les plus capables de determiner 
les hommes à concourir a leurs deſſeins. Ils fu- 


rent par · tout, & les maitres des armèes, & les 


depoſitaires des treſors, & les diſpenſateurs des 
honneurs & des graces, Ils furent donc a portée 
d'ecraſer ceux de Icurs ſujets que leurs bienfaits 
ne purent ſeduire; ils les diviſerent d'interets, & 
19) Ea demum ruts eft potentia que viribus ſuis modum imponit. 


- -$ALLUST. 
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Jes nations ainſi .partagees & trahies par des ci- 


toyens vendus ou intimidés, ne purent oppoſer 
u une reſiſtance tres foible, aux efforts redoubles 
leurs chefs, dont la volonte fut conſtante; 
ui employerent tantot la force & tantòt la ru- 
13 qui ſe ſervirent a propos de Veſperance & 
de la crainte, & dont ambition active tendit 
toujours vers ſon but, ſans. le perdre jamais de 
vue. Les Nations furent trop heureuſes; quand 
elles purent conſerver quelques moyens pour ſe 
de fendre des coups , portes a leurs droits naturels 
par ceux qui n'etolent deſtines, qu à les y main- 

tenir. 4 k | e . „ a 
NononsTANT des combats fi inésgaux, 
quelques peuples, ſervis par les circonſtances, 
latot que par la prudence, . ſont pat venus à con- 
ſerver ou 13 OL vrer, ſinon une liberté entiere 
& ſolide, du moins une portion de liberté qui 
leur procura des avantages marquès ſur les autres 
Raus es, forces, pour la plupart, de ſuccomber 
dus le pouvoir de leurs maitres,  Neanmoins 
jaſqus preſent les nations n ont obtenu qu'une 
te precaire qui, faute d ðtre établie ſur des 
fondements folides, peut ſe perdre à chaque in- 
ſtant; celles qui ſe croient les plus libres & qui 
nous vantent avec emphaſe les avantages de leur 
 Heureuſe conſtitution , paroiſſent encore bien 
tloignées de ſe faire une juſte idee de la liberté, 
de {avoir la diſtinguer de Vanarchie ou de la li- 
cence, de connolitre les moyens de la rendre ine- 

bragblable. (adds i e r arte 

. de pple (> —— N 
unt encore pu Etablir aucune furete dans les chemins, ob les 
TY . 
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Les anciens, quoique fort zelés pour 1a U 
befts, ne nous en ont pas tranſmis des idées 
bien preciſes. Cette liberts fut ſouvent pour 
Fux, ainſi que pour ie les modernes, un mot va- 
e, une Divinite inconnue qu'tls adoroient ſans 
8 definir. Pour les Athéniens, la liberté ne 
fit que la licence effrence d'un peuple vain, 16- 
ger, oiſif, injuſte & cruel'ayec gaiete, qui ſou- 
vent crut l'exercer en commettant les erimes les 

lus noirs & les plus oppoſes a ſes vrais interers. 

duelle pouyoit etre la liberté d'un peuple qui 
punifſoir le merite & la vertu par Toftraciſme 
& la cigue, ou qui perſccutoit les Arie les 


Socrates, les Phocions? 


Ls Romains ſe 7 Ubres; des 0 i. 
meurent plus de Rois. d'un mot, ils fu - 
rent dans tous les tems 90 Re publique des eg. 
claves inquiets & turbulents, gude par des tri. 
buns ambitieux qui les ſouleverent à tout mo- 
ment, & avec raiſon, contre des Senateurs & 

es Patriciens confederes pour exercer. ſur les 
Icheiens, & Fuſure, & la tyrannie la plus d . 
Impatientés de leur joug; 1 h ſuite de diſſen 
lions, de guerres civiles & de proſcriptions fan- 
glantes ; affoiblis par leurs fureurs, ces fiers Ro» 
mains tomberent ſous le joug d'un Dictateur, 
qui les tranſmit comme ſon heritage a des Em- 
reuts deteſtables, ſous leſquels ces ennemis 
du nom royal, furent des eſclayes tres ſatisfaits 


yoleurs exercent leurs W Les Anglols craignent lu Po- 


tice , parce qu'ils la regardent comme un inſtrument qui, dans la 
main du Souverain, peut mtoduire le De 11 + ils aiment mieux 
etre voles, que de conſier au Monarque fe ſoin de les garder, & 
celui- ci aime mieux laiſſer voler & aſlaſſiner ſes ſujets , que de 
leur permettre de ſe * e & fans lui, 
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d'avoir du pain & des ſpectacles (15), & dans 
les cœurs deſquels il ne fut plus poſſible de ré- 


veiller aucun ſentiment de liberté. 


Ox nous montre les Pompees, les Catons, 
les Cicerons, les Brutus comme des champions 
E des martyrs de la libertè romaine, tandis qu'en 

regardant la choſe de plus près, on trouvera qu'ils 

n'ont &t6-reellement que les defenſeurs & les vic- 
times des pretentions injuſtes du Senat tyranni- 
ue, dont l' ambitieux Cefar.pretendit affranchir 
es concitoyens: celui · ci, ſous pretexte de dé- 
livrer ſa Patrie du joug d'une Ariſtocratie op- 
preſſive.,.,ſeconde par ſes legions, la mit dans 
ſes propres fers. Ainſi le p2uple le plus libre de- 
vint Veſclave volontaire d'un citoyen rempli de 
courage & dartifice qui, apres Favoir gagne par 
des largeſſes, des ſpectacles, des exploits glo- 
rieux, ſyut habilement ſe ſervir du beau nom 
de liberte pour Tenchainer à jamais. 


FaurE d'avoir des idées vraies de la liberté, 
les Peuples furent communement les d de 
ceux qui facrifioient,evidemment la Patrie a lam - 
bition qu'ils avoient d'y jouer eux- memes un ro- 
le diſtingus. Les factions dans les corps politi- 

ues peuvent Etre comparees aux hereſies & aux 
difpures dans la Religion: les Peuples y prennent 
part ſans jamais y rien comprendre; ils ſe bat- 
tent pour des mots auxquels on leur a dit d'atra- 
cher de l' importance. Libert# ne fut preſqu'en 
tout pays qu un mot de ralliement dont des am- 
bitieux impoſteurs ſe ſervirent, comme les Prè- 


(ig) Panem & Circemſ e. 
BY Vn m SAT. X. VERS 81. 
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tres du mot Religion pour enflammer la multitu. 
de. Des fourbes profitent de la credulite du vul. 
gaire & ne I'tchauffent pour la liberté, que dans 
la vue d exercer eux - memes la plus affreuſe des 
licences, | 6 or 3g oing 
L liberté, comme on Ia dit ci - devant, eſt 
le pouvoir de prendre les moyens neceſſaires pour 
fe procurer le bien - Etre Cette liberts eſt limi- 
tte par la raiſon ou par Pinteret de notre propre 
conſeryation, meme lorſque nous nous trouvons 
ſeuls. Dans Terat de fociete, les limites de la 
liberté du citoyen font fixces, ſoit par T'6quite 
naturelle qui lui defend de nuire aux autres, ſoit 
par des loix poſitives deftinees a lui faire obſers 
yer ſes devoirs envers ſes affocies, , 


Arms: dans quelque etat que homme fe trou: 
ve, quoiqu1l ait le droit d' etre libre, quoique 
libertè politique ſoit neceſſaire a ſon bonheur, i 
ne hui eit pas permis d' en abuſer: ſeul ou dans Ve. 
tat de nature, il eft puni de Vabus qui nuit a ſon 
bien etre: dans la Societe, il en eſt puni par la 
ſoĩ qui protege ſes aſſociẽs, comme elle le prote« 


ge lui · meme, | 

La Societe neſt utile que parce qu'elle four. 
nit à ſes membres les moyens de travailler libre. 
ment à leur bonheur. D'ou il ſuit que le gouver 
nement, fait pour executer les intentions de la 
Societe qu'il repreſente, doit a ſes ſujets la li- 
berte neceſſaire a lxurs travaux, & doit aſſurer 
cette - liberte- par des loix capables de reprim 
tous ceux qui voudroient I'envahir. La libert 
eſt donc une dette, & non une faveur: elle eſt 
un bien ſans lequel tous les autres avantages digs 
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rn La Société, le Gouvernement, D 
i ne ſont faits que pour nous tracer la route au 
dien · etre, de fagon a ne rr mettre W 

ay bien - etre des autres. vo . 


- Un Pays vraiment libre ſeroit n 2 * 
4 protege par la Loi, jouiroit. de la facul- 
te de travailler à ſon ropre bien · Etre, ou a ſon 
Interet particulier, & ou il ne ſeroit permis à 
perſonne ꝙ agir contre Vinter8 general , ou de 
nuire au bien - Etre de ſes concitoyens. Une So- 
cite eſt libre d tous ſes membres ſans dis- 
tinction ſont ſoumis à Tequite, quĩ eſt invariable, 
& non à la volonte de homme fi ſujette a chan- 
ger. Une hherte juſte ne-Jailſe a chacun que le 
pouvoir de chercher ſon avantage propre, ſans 

rejudice de celui d'un autre. n eſt plus li- 
a, on eft licentieux, des qu'on carte des 

regles immuables de Vequite , de la vertu, de ſa 
morale, que nulle inſtitution ne peut jamais con- 
tredire, que nulle Societe ne * e 
ſe detruire elle · meme. 


44 libetts ne conſiſte done "TD comme wid. ; 
ties gens Jimaginent, dans une egalite —. 
Jos entre les concitoyens: cette chimere adoree 
dans les Etats Democratiques , mais totalement in- 
Fannie avec notre nature, qui nous rend ine- 
ux pour les facultes, ſoit du corps , ſoit de Yes- 
ric, Cette Egalits, ſeroit encore in jufte & des 
1 incompatible avec le bien de la By qui 
Vvcut que les citoyens les plus utiles à la choſe pu · 
blique ſoient les plus honores, les mieux recom- 
penſes, ſans etre pour cela diſpenſes de la loi 
beende * preſctit a tous des regles uniformes. 
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La vraie liberté conſiſte a ſe conformer à des loix 
qui remedient a Vinegalite naturelle des hommes, 
:Ceſt- a» dire, qui - protegent également le riche 
& le pauvre, les grands & les petits, les ſouve- 
rains & les ſujets. D'ou Ton voit que la liberts 
eſt également avantageuſe à tous les membres de 

8 UA ND. on nous dit que les loix doivent &tre 
ſtables & permanentes, on ne veut pas indiquer 
par la- que jamais ces loix ne puiſſent Etre - 
ges: les circanſtances & les beſoins des nations 
'n'etant pas Eternellement les memes, leurs loix 
ſont faites pour ſe regler ſur ces circonſtances & 
ces beſoins. (16) Les loix ont toute la fixitè & 
Ja ftabilirs canvenable, quand perſonne ne peut 
les changer, ſans Taveu de la nation, pour qui ces 
loix ſont faites. Par - tout ou quelqu'un eſt le 
maitre de changer les loix ſans Fapprobation de 
la Societe, il ne peut pas y avoir de hiberte, | 
Qvxravx ſoit la forme du Gouvernement, 
ron eſt libre par- tout ou il n'eſt permis a per- 
ſonne d'exercer la licence ou de toucher aux loix: 
on eſt eſclaye par- tout on ceux qui gouvernent, 
peuvent ſe mettre au · deſſus de la juſtice & des 
Fx. La loi aſſülre la liberté, elle ne la detruic 
pas; elle eſt faite pour lier les mains de tous ceux 
qui voudroient envahir la liberté des autres ou 
les priver de leurs droits, Tout Souverain qui 
veut empieter ſur la liberté de ſon Peuple, eſt un 


(16) On aſſure que dans la Republique de Genes, la durte de 
Fonte loi eſt fixce à cinquante ans, au baut deſquels le Senat 
ddlibere pour ſavoir } elle doit etre abrogte, ou ſi Fon doit con- 
tinuer de Vobſerver. Les loix que le ſage Locke avoit faites pour 


KE colonie de la Caroline, ne de voient durer que cent ans. 


lee 
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re varicateur, un uſurpateur, un ennemi de la 
ociẽté. La liberté ne donne pas le droit de re- 
Lifter a Yautorits,, oy de b exempter des regles; 
elle donne le dtoit de faire ce qu on doit ——— 
bez "och he qu'on veut. tee 
| re, e 1 obeir qu aux loix. © 


10 Un citoyen- n'exerce pas ſa überte enr6ſitant 
à une autorié legitime; il eſt alors un inſenſt qui 
qriſe la barriere deſtinte à le garantir lui · meme. 


Tout citoyen, dit Locke, qui renverſe un gourer- 
nement 4 witable „ ſe rend coupable du ſang & des 
maux de fes congitoyens- -Tout folverain ur L 2nc- 
antit les > join eſt un e übe $'expoſe & la H. 
Fence des eizo ens qui meme *dechaines 
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LS — des hommes doivent enen 
tenues par la raiſon, ou reprimees par la crainte. 
Tout homme qui ne craint rien ſur la terre, ou 

n'ecoute' pas Ja raiſon, devient un etre inſocia- 
2 Une nation qui connott le prix de ſa liber 
ts, doit deſarmer l ambition de ſes chefs, la pri- 
ver de la force dont elle pourroit abuſer; lui 
reſcrire des regles qu elle ne puiſſe enfreindre 
Rus danger. En um mot, c'eſt evidemmentr'a 1a 
Societe 1 il appartient de regler la maniere dont 


elle veut etre gouvernèe, & de Ju k ie 
gles ſont fidelement obſerves. 125 f Fa, 
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MIIs, nde un u du Iz violence & le de. | 


ſordre ont ſculs ' preſide, ſoit à Vetabliſſement , 
ſoit aux Teformes des gouvernements. Les na- 
tions ſuns experience ont rarement ſęu ce qu'elles 
devoicnt exiger de leurs ſouverains, & n'ont eu 


ni la force, ni la prudence, ni la prevoyance ne- 


— 


geſſaires pour 1 leur preſcrire des regles d'admini- 


” —— — i oct” — — — 
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2 elles en ont fait, elles ont 5 
ſi vagu ſi peu a qu il fur toujours 
cile à aye yk de. etendre, ou à ladreſſe de 
les luder. Les loix qui reglent le pouvoir ſu- 
preme, devroient Etre ſes plus ſimples & les plus 
Claires de toutes ; ,elles ſont les plus importantes 
au bonheur ſocial ; dans les cas incertains ou dou- 
teux, c'eſt A la'nation ſeule qu appartient le droit 
de les interprèter, de les ou de les ras- 
farer; en un ante faire — _"_ vraies 
intentions. WN Ut 


Ir 1 | ; cp form. 23 ouverne- 
ment, par laquelle 1 it conve- 
nablement allureg & Ae. * effica-· 
cement contenue. liberté eſt incertaine & 
chancelante dans les nations memes qui en pa- 
roiſſent le plus fortement epriſes; elle eſt totale- 
ment bannie de toutes les autres contrees de la 
terre oh ſon nom meme eſt entierement i 


gnore.. (17) x 2b 310! 
2} at Noll. 1175 18 161 401 >= 26.4 
Kt ak, de & de Kachemire: appells Seyk eſt 
1557 quatre Magiſtrats £lus tous les ans par leurs conci- 
Send & [hou —— 2 un livre place. ſur un 
bug — un ſa gnard : par ces ſym» 
boles ce Peuple Nabe icain in en ge 1 n 10 00 gouvernc que Far 
Ja loi qui punir, qui & qui commande également aux 
ch & aux 22 Les — ** ſont charges de con- 
ner le Tivee & d'annoncer au Peuple les oracles de la loi Nui 
ſont regus avec une vdnEration 1 D'autres relations nous 
apprennent 2 ce Peuple eſt ſans culte ainſi que ſans Mona a4, 


& qvil eſt le plus yerweux & le plus courageuz de Tin 


Vorez LE Jaurnal DEA Bravs ARTS MARS 1771. PAC. 406. 
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Du Gouvernement . mixte. Des Repre- 
ſentans d'une Nation. 


1 As la vue de remedier aux abus & aux in- 
convenients de chacun des gouvernements dont 
nous avons parlé, quelques Peuples ont imagine 
des Gouvernements mixtes, C'eſt-à- dire dans les- 
quels I Autorite Souveraine fit partagee & con- 
_ trebalancee par des corps, charges de ſtipuler les 
interets de la Societe & de reclamer en ſon nom 
contre les abus dont elle peut ſouffrit. La ne- 
ceſſitè de ces corps eſt deja un vice dans la con- 
ſtitution d'un Etat, ou les intèrèts du Souverain 
ne devroient jamais Etre . oppo'ts à ceux de ſes 
Sujets. Ceux-ci connurent tres rarement les vrais 
moyens de ſe mettre en garde contre une autori- 
te, deſtinee a les proteger & a les rendre heu- 
reux. 2 
Les Nations, compoſees d'une foule d' indivi- 
dus wer d'accord, ne purent pas communement 
ſtipuler par elles-memes leurs propres interEts: 
elles furent obligees de choiſir des Repre/entans , 
c'eſt-a-dire des citoyens qu'elles chargerent de 
parler en leur nom, d'expoſer au Souverain leurs 
intentions, leurs beſoins & leurs veux. Dans 
reſque tous les pays ſoumis au Gouvernement 
onarchique, nous voyons quelque corps char- 
ge de delberer avec le Prince ſur les affaires 
publiques. Le Senat Romain etabli par Romu- 
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jus fut un corps de Repreſentis , ou uh Conſeil 


National etabli par le Souverain lui-meme, Sui- 
vant Tacite, toutes les Nations de la Germanie 
3 d'un Gouvernement mixte, dans lequel 
e chef deliberoit avec les guerriers les plus dis- 
tingues ou les nobles, qui concouroient avec lui 
dans la confeftion des loix & dans les affaires 
d' importance. On retrouve la meme forme de 
gouvernement chez les Scythes, les I artares, 
les Sarmates , les anciens Saxons; & chez les 
Modernes parmi les Polonois, les Suedois, les 


Allemands, les Anglois, les Frangois, &c. 


LES gouvernements pour la plupart, comme 
on a vu ci-devant, ſe ſont établis par la force 
des armes. Les Peuples vaincus regurent la loi 
des vainqneurs, qui communement les gouv r- 
nerent d'une facon militaire. Reduits en eſcla- 

ples neurent pane de part a Vad- 

miniſtratiofi publique, ils ne furent comptes pour 
rien dans l Etat; les guerriers cooperatcurs de la 
conquẽte devinrent les ſeuls Repfeſentans de la 
Nation, & reglerent ſon ſort conjointement avec 
le Souverain. Mais ces Repreſentans , Etablis par 
la force ou par la volontè du Prince, ſongerent 
rarement a ſtipuler les interets d'un Peuple me- 
priſe; ils ne penſerent qu'a leurs propres inté- 
rets, qui deciderent de tout & devinrent la loi 
générale: ils profiterent de la foibleſſe des Rois 
pour limiter Fautoritè ſupreme que ceux · ci ne 
t maintenir contre des guerriers turbulents 

& ſeditieux qui jamais ne connurent d' autre loi 
== la 1 Ainſi ces 
tyrans également incommodes es 
Souverains & pour les Sujets. Tel fur Ita des 
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choſes durant le brigandage ſyſtematique connu 
ſous le nom de Gouvernement F#odal qui pendant 
un grand nombre de ſiecles, regla le ſort de pres- 

ue toutes les Nations Europeennes, & qui ſub- 
iſte encore, en tout ou en —_— chez quelques 
Peuples modernes. Les Nobles ou les Grands font 
preſqu'en tout Pays les Repreſentans nes des Na- 
tions; en conſequence les Nations ſont commu- 
nement ſacrifices aux interets des Grands, qui, 
apres les avoir ſepare de ceux de la Societe, fi- 
niſſent tot ou tard par devenir les eſelaves d un 

Prince habile. _ 8 


LESs Rois profiterent habilement des diviſions 
continuelles de ces Repreſentans, armès pour les 
ſoumettre a TAutorite Souyeraine. Dans la vue 
de contrebalancer leur pouvoir, ils admirent le 
Peuple, ſous le nom de Communes ou de Tiers- 
Etat, dans les aſſemblées nationales, on celui- 
ci fut repreſents par des citoyens de ſon corps: 
De cette maniere, la partie la plus nombreuſe de 
la Nation obtint le droit de prendre part aux affai- 
res & de ſtipuler ſes propres interets, Mais com- 
me ces interets ne s accorderent que rarement a- 
vec ceux des Princes, ceux - ci ſe ſervirent des 
forces & des richeſſes depoſces daus leurs mains, 
pour diviſer, intimider, corrompre les Repreſen- 
tans de leurs Nations, qui eurent ſouvent autant 
à redouter la trahiſon ou la venalite de ceux 
qu'elles avoient charges de menager leurs droits, 
que les entrepriſes violentes ou les artifices de la 
puiſſance ſupreme. Les Souverains, qui toujours 
tendirent au Deſpotiſme, ont ſouvent reuſſi a 
detruire peu - a - peu les corps ancietinement 
charges de temperer & de balancer leur pouvoir; 
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ces corps ſont antantis dans pluſieurs contrees; 
mais quand les Rois n'ont pu parvenir à les faire 
diſparoitre, ils ſe ſont ſervis de Vappas des titres, 
des recompenſes, des places, des richeſſes pour 
mettre dans leurs propres interets ceux qu'ils vo- 
Joe charges des. interets de leurs Peuples Ain- 

„la repreſentation devint illuſoire, & la Puis- 
ſance Souveraine trouva pour l'ordinaire, dans 
les Repreſentans des Nations, des hommes tou- 
jours diſpoſes a entrer dans ſes vues, & a munir 
ſes volontes de leurs ſuffrages venaux. 


C'zsT ainſi que par l'activitè des Princes ou de 
leurs Miniſtres, 77 la perfidie des Repreſcntans 
des Peuples, par la diviſion des inttrets des diffe- 
rents Ordres de T'Etat, par la negligence ou lin- 
experience des Nations, la liberté ſe perd peu à 
peu, & finit ſouvent par faire place, a un des- 
potiſme avere, qui parvient quelquefois a l' ẽtein · 
dre totalement, dans le cœur meme des ſujets. 


LE probleme le plus important en Politique, 
Ceſt de trouver le moyen d empecher que ceux 
qui n' ont aucune part au Gouvernement ne de- 
viennent la proie de ceux qui les gouvernent. 
els remedes oppoſer a Vambition des Princes 
toujours prets a tout envahir? Comment une Na- 
tion peut-elle ſe mettre en garde contre les trahi- 
ſons de ceux qu'elle charge de parler en ſon nom? 
Comment garantir ſes Repreſentans des ſèductions 
de la Puiſſance Souveraine qui diſtribue tous les 
biens que les hommes déſirent? Ces effets ne 
peuvent s operer que par le moyen de bonnes 
oix, faites pour fixer les droits & des Souveraing 
& des Repreſentans du Peuple, & pour réunir 
d'interets tous les membres de la Societe. 8 8 
NE 
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-Unsz trop grande maſſe de pouvoir & de ri- 
cheſſes confièe au Monarque, des 3 
tfop etendues, des droits indefinis, ſont des cho- 
ſes qui Iinviteront toujours a empicter ſur les 
droits legitimes de ſon Peuple. Un Prince tou- 
jours arme deviendra tot ou tard le maſtre abſolu 
dun Peuple defarme ; celui-ci n'aura. jamais la 
force de parer les coups inopines que Pautorite 
ſouveraine voudra lui porter. Tant de nations 
ne ſont aſſervies, que parce qu'en tout pays leurs 
chefs ont a leurs ordres des mercenaires, des 
hommes ſans Patrie, ou qui ne connoiſſent pas 
d autres liens que ceux qui les attachent aux inte- 
rets de leurs maitres. C'eſt de la Societe que 
doivent dependre les citoyens qu'elle ſtipendie ; 
C'eſt à la Societe qu'ils doivent jurer d'etre fide- 
les; nulle puiſſance ne peut avoir le droit dar- 
mer contre la Patrie les enfans qu'elle nourrit 
C'eſt pour ſe defendre, qu'une nation a des armees, 
Ce n'eſt ur etre aſſervie qu'elle entretient 
des ſoldats : une nation armee tient dans ſes 
mains ſa propre ſiirete. Dans un pays jaloux de 
{a liberté, tout citoyen devroit &tre en état de 
porter les armes. Si le metier de la guerre fai- 
ſoit partie de education publique, nulle force ne 
pourroit uſurper les juſtes droits d'un peuple. 


LS deniers publics leves ſur le travail & les 
poſſeſſions des citoyens , ſont deſtines a ſervir 
aux vrais beſoins de Etat; ils ne ſont pas faits 
pour entretenir la ſplendeur & la vanite d'une 
cour, ou pour corrompre les Repreſentans du 
Peuple. Ce n'eſt pas pour alimenter la pareſſe de 

uelques courtiſans inutiles, ou pour recompens | 

er les conſeils perfides de quelques favotis, que 
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les citoygns ſacrifient une portion de leurs biens. 
Les trèſors d'une nation ne peuvent ſans une p- 
varication manifeſte &tre employes a la corrup- 
tion ou a payer des traitres. La Nation elle m- 
me doit confier les fonds deſtines au maintien de 
la choſe publique, a des hommes choiſis qui lui 
en rendent un compte fidele a elle- meme, fous 
peine d'etre ſeverement punis. Les malverſa- 
tions, & les vols publics ſont - ils donc les ſeuls 
que les loix doivent autoriſer ? 


Poux tre fidelement repreſentee, la Nation 
choĩſira des citoyens lies a l Etat par leurs pos- 
ſeſſions, intereſſes a fa conſervation ainſi qu'au 
maintien de la liberté, ſans laquelle il ne peut y 
avoir ni bonheur ni ſtirete. En vain une Socie- 
te remettroit-elle ſon ſort entre Jes mains d'hom- 
mes avares, vicieux, debauches, ſans conduite, 
fans lumicres, ſans probite, qui ne connoĩtroĩent 
point les droits de Tequite ; le Peuple ne fe 
trompe gueres ſur les hommes qu'il a ſous les 
Jeu; quiconque a du merite & des talents ſe 
ait bientot connoitre a ſes concitoyens. Une 
nation doit choiſir des gens de bien, fi elle veut 
etre tranquille ſur ſes interets. 


Povs avoir des Repreſentans dignes de ſtipu- 
ler les 1nterets de la Patrie, la venalite, la cor- 
ruption, la licence & la brigue doivent etre ri- 
goureuſement bannies des Elections ; un Peuple 
qui vend lachement ſes ſuffrages, doit s attendre 
a étre lichement revendu. La voie tranquille 
du ſcrutin doit etre preferee a ces élections tu- 
multueuſes qui neceſſairement font diſparoitre le 
ſang iroid de la raiſon. Quels fruits peut-on ſe 
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promettre de Repreſentans elus au milieu de la 
crapule & dans des orgies auſſi turbulentes, que 
le feſtin des Centaures & des Lapithes ! 


SATISFatTs du choix honorable de leurs 
concitoyens, ou, fi I'on veut, du ſalaire fixe par 
la Nation, les Repreſentans $'engageront de la 
facon la plus ſolemnelle à ne recevoir ni faveurs, 
ni penſions , ni graces du Throne, ſous peine 


d'etre dechus par le fait du droit de ſtipuler les 


interets de leurs concitoyens. Que ceux-ci d'ail- 


leurs ſe conſervent le droit de revoquer les pou- 


voirs qu' ils trouveront avoir remis en des mains 
infidelles. N'eſt - il donc pas dans l'ordre que les 
Repreſentans dependent de leurs Conſtituants , 
qui ſculs doĩvent juger, s'ils ſont bien ou mal 
repreſents ? | 


Nur Repreſentant d'un Peuple ne doit tre 
PRs ni tranſmettre ſon droit a ſa poſterite, 

es interets de tout homme ſont ſujets a varier: 
tout corps permanent ſe fait des droits & des in- 
terets à part, La naiſſance ne donne ni les talents, 
ni la ſageſſe, ni les vertus neceſſaires pour rem- 
plir des fonctions, deſquelles depend le bien-etre 
d'une nation entiere. Le merite perſonne] doit 
conduire a cette magiſtrature honorable, 


La faculte-d'elire des Repreſentans ne ow 
appartenir qu'a de vrais citoyens, c'eſt-a-dire, 
2a des hommes intereſſes au bien du Public, hes a 
la Patrie par des poſſeſſions qui lui repondent de 
leur — Ce droit n'eſt pas fait pour 
une populace deſceuvree, pour des vagabonds in- 
digents , pour des _ viles & mercenaires, 
| 2 
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Des hommes qui ne tiennent point a 'Etat, ne 
ſont pas faits pour choiſir les adminiſtrateurs de 
FErat. 4 


Par le mot Peuple, on ne deſigne point ici 
une populace imbecille qui, privee de lumieres 
& de bon ſens, peut a chaque inſtant devenir 
inſtrument & le complice des Demagogues tur- 
bulents qui voudroltent troubler la Societe. Tout 
homme qui a de quoi ſubſiſter honnetement du 
fruit de ſa poſſeſſion, tout pere de famille qui a 
des terres dans un pays, doit Etre regards com- 
me citoyen. Lartiſan, le marchand, le mer- 
cenaire doivent Etre proteges par I Etat qu' ils ſer- 
vent utilement a leur maniere, mais ils n'en ſont 
de vrais membres, que, lorſque par leur travail 
& leur induſtrie, ils y ont acquis des biens fonds. 
C'eſt le ſol, c'eſt la glebe qui fait le citoyen; un 
Politique moderne a dit avec raiſon que, la terre 
conſtitue la baſe phyſique & politique d'un Etat. 


Unz Repreſentation ſagement diſtribuce pour- 
roĩt remedier aux inconventents qui reſultent de 
la trop grande Etendue d'une nation. Dans ce 
cas chaque Province ou diſtrict pourroit avoir 
une aſſemblèe de Repreſentants ou d'Etats Pro- 
vinciaux, Etablie dans chaque diſtri, qui choi- 
ſiroĩent quelques · uns de leurs membres ou depu- 
tes pour ſe rendre a I Aſſemblee Nationale, ou 
aux Etats Generaux, Ces Etats particuliers don- 
ncroient leurs inſtructions a leurs Deputes, & leur 
preſcrirojent la conduite qu'ils auroient a ſuivre 
dapres le vœu du diſtrict ou de la Province. | 


Exrix les Etats ou Repreſentans d'une nation 
doivent avoir le droit de s'aſſembler a volonte, 
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pour travailler aux affaires publiques, ou bien a 
des tems fixes, ſans avoir beſoin d'une convoca- 
tion expreſſe: ils doivent pareillement ſe ſeparer 

de leur plein gre. L' experience nous montre que 
les Princes, toujours ennemis des obſtacles qui 

s oppoſent a leurs volontes arbitraires, ne ſont 

s empreſſés a convoquer les Repreſentans de 
leurs Peuples; ou bien ils diſſolvent leurs aſſem- 
blees, des qu'ils ne prèvoient pas pouvoir les 
amener à leurs vues. *% 


CHAPITRE V. 


De la Liberte de penſer. Influence de la 
Liberte ſur les Meurs. 


12 libre communication des idées, Iinſtruc- 
tion, la publication des decouvertes utiles ſont 
des choſes intereſſantes pour toute Societe. Tout 

bon citoyen doit ſes talents & ſes lumieres à ſes 
affocies. | Ainſi; dans un pays bien gouverné, 
homme eſt en droit de penſer, de parler & d's- 
crire; cette libertè eſt une digue puiſſante & ns- 
ceſſaire contre les eomplots & les attentats de la 
tyrannie. Un bon avis, un cerit peuvent etre 
5 des ſervices importans. Il n'eſt point 
e eitoyen qui ne doive contribuer à la felicite de 
ſon pays; homme qui penfe, inutile & déſagré- 
able ſous le Deſpotiſme, ſert ſa Patrie par ſes re- 
cherches & ſes reflexions. L'apathie, Vindiffe- 
rence pour le bien public ne peuvent Etre des ver- 

tus, que dans des * elles n'en font pas 
| ''S | | 
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ur homme de bien qui doit gintereſſer au bon- 
de N Fares 1701s 275 , 257 


CELvi qui, ſous pretexte de ſervir la Société, 
ne cherche qu'a la troubler en calomniant ſes 
chefs, en allarmant mal-a-propos ſes conci- 
toyens, en plongeant le poignard dans le coeur 
de ſes affocies, un tel homme, dis- je, n'exerce 
point fa liberté, mais ſa mechancete, On ne 
trouble point par des Ecrits. un pays bien gouver- 
ne; une adminiſtration Equitable a dans ſa con- 
duite meme de quot confondre Vimpeſture. La 
vertu eſt un bouelier impenetrable a la colomnie, 
Priver les citoyens de la liberté de parler & d'c- 
crire , ſous pretexte qu'ils peuvent en abuſer , 
eſt auſſi peu ſenſe, que de les empecher d'avoir 
des flambeaux pour s eclairer, ſous pretcxte que 
Ion peut sen ſervir pour produire un incendie. 


* 
L liberté de penſer en matiere de-Religiod, 
ne peut Etre ravie aux hommes, que par une in- 
juſtice auſſi abſurde qu inutile. Chaque homme 
ayant regu la religion de ſes peres, y eſt attache 
par habitude, & la ſuppoſe,neceffaire à ſon bon- 
heur éternel. Il nappartient done qu'a la tyran- 
nie de vouloir lui arracher ce qui lui paroit indis- 
penſable a ſon bien ee. Nonobſtant ces refle- 
xions ſi ſimples, on nę vit pas, meme dans les 
nations les plus libres, une tolerance complette 
en matiere de religion. Le Chriſtianiſme, inſo- 
ciable par ſon eſſenca, ne permet gueres aux par- 
tiſans de ſectes differentes de s aimer. En tout 

ys la Religion du Prince opprime & fait ſentir 
on antipathie a ceux qui refuſent de l admettre. 
Rien de plus contraire a Ihumanite, à la juſtice, 
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à la ſociabilite parfaite, que toutes les Religions 
nationales qui pretendent jouir excluſivement de 
Fapprobation du ciel; elles deviennent commu- 
nement tyranniques, ennemies de la liberté de 


homme, & foulent aux pieds les devoirs les plus 


ſaints de la morale. 


Ls ſees multiplièes ne deviennent dange- 
reuſes dans un Etat, que lorſque Tune d entre el- 
les s arroge le droit de perſecuter ou d'opprimer 
les autres. La violence ſeule fait eclore des fa- 
natiques, & produit des troubles dans I'Etat. La 
liberte de penſer & d'ecrire. eſt un contrepoiſon 
aſſurè contre les folies & les tranſports du fana- 
tiſme. La raiſon cultivee en liberté, repand ſes 
lumieres chez un peuple libre, & amortit peu · a- 
peu Tinfluence des chimeres & des terreurs pani- 

ues. D'ailleurs ſous un gouvernement heureux 
& fage, les impoſteurs n'ont pas de motifs pour 
echauffer les eſprits; ce n'eſt que dans une nation 
opprimee & mecontente, que les fourbes trouvent 
des materiaux diſpoſes a $'allumer. , Une nation 
vraiment libre ſeroit bientor heureuſe & raiſon- 
nable, & par conſequent tres difficile a troubler. 

ON nous dira peut - etre que les Pays libres 
que nous voyons aujourd'hui, ſont ſujets a des 
troubles frequents, & a des factions continuel- 
les. Mais il &ft aiſe de voir que ces déſordres 
viennent de ce que, meme dans les nations les 
plus libres, la liberté n'eſt. point encore établie 
ſur une baſe aſſez ſolide. On eſt force de crain- 
dre ſans ceſſe pour elle, ſur - tout quand on a 
lieu de voir qu elle eſt fans ceſſe ouvertement & 
ſourdement attaquee par des ennemis puiſſants, & 
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defendue par des amis foibles ou des traitres. 
D'ailleurs, comme on a deja dit, les agitations 
auxquelles des pays libres font ſouvent expoſes, 
ſerotent elles-memes preferables a la ſtagnation 
mortelle que le deſpotiſme produit. Mais nous 
avons deja fait voir ce que Fon doit penſer de la 
tranquillitè que le Deſpotiſme procure; & tout 
nous prouve que c'eſt dans les contrees ou il re- 
gne avec le plus de violence, que [on vat les 
revolutions les plus ſubites, les plus terribles, 
les plus fatales aux Souverains. | 


Lzs revoltes des peuples ſont toujours des ef- 
fets de Toppreſlion & de la Pr : les peuples 
ne prennent de la defiance & de la haine pour 
leurs chefs, qu'apres avoir appercu des marques 
reiterees de leur mauvaiſe volonte. L'injuſtice 
des Souverains brife les liens de la Societe; leur 
licence invite les Peuples a la licence ; leurs atten- 
tats provoguent des attentats, ou forcent les Na- 
tions à les punir & a ſe faire juſtice elles-memes. 
Si les Princes etojent plus juſtes, les Sujets ſe- 
rotent plus tranquiles : $'ils n'attentoient pas à 
tout moment ſur. les droits des hommes & fur leur 
liberté, ils ne fourniroient pas fi fouvent des pre- 
textes aux entrepriſes des factieux, des eſprits 
inquiets & turbulents. En general les hommes 
preferent le repos au mouvement: leur pareſfe, 
leur timidite, Famour du repos, les liens ſi puis- 
ſants de  Fhabitude les retiennent, tant qu'ils 
croient entrevoir le terme de leurs peines, Ne 
voyons- nous pas des peuples tres malheureux, 
qui ſouffrent en ſilence, & qui ni oſent rien entre - 


| —— pour ameliorer leur fort? II n'y a pour 


ordinaire que Vexces de la tyrannie, qui mette 
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les nations en feu; c'eſt alors les Tyrans que Ion 
doit regarder comme les vrais incendiaires. Loc- 
ke nous dit, qu'une-longue ſuite d' oppreſſions, d a- 
bus , de negligences, d'injuſtices, de prevarications 
font aſſez connottre d tout citoyen raiſonnable, Je- 
tat de ſon pays, & en cas que pour lors la nation 
vienne d Sexpliquer , il ſcaura qu'il ne doit pas ſe 
ranger du cote des brigands & des pirates. 


C'zsT, Je le repete, à la Nation, ſource unique 
& veritable de toute autorite legitime, qu'il ap- 
artient de juger ſi elle eſt bien ou mal gouvernee, 
dien ou inaf repreſentee ; 1 ſes Joix lui ſont utiles 
ou nuiſibles. Un Gouvernement, quelqu' il ſoit, 
eſt fait pour la Nation, & non la Nation pour 
le Gouvernement. Les Rois ſont faits pour les 
Peuples, & non les Peuples pour les Rois. Une 
Nation eſt donc en droit de rèvoquer, d annuller, 
 d'ttendre, de reſtreindre, d'expliquer, d'alterer 
tous les pouvoirs qu'elle a donnes ; quand elle 
ombat un Tyran, elle combat un furieux, elle 
e defend de ſes coups; ce neſt pas elle qui ſe 
revolte, c'eſt le Tyran. Si chaque individu de 
notre eſpece a_le droit de ſe defendre contre 
Paggrefſcur qui Iattaque, par quelle etrange juris+ 
prudence une Nation en corps ſeroit - elle privee 
d'un droit que Von ne peut conteſter au dernier 
des citoyens ? Un Peuple peut, non ſeulement 
reſiſter au Tyran qui Voutrage & qui travaille à 
fa ruine, mais encore il peut le traiter en enne- 
mi: sil a viole les loix, de quel droit reclame- 
roit - il la protection de ces loix? Deſtinces a ſer- 
vir de bouclier a ceux qui rempliſſent leurs enga- 
gements enyers la Societe, elles fant faites paur 
chatier tous ceux I declarent les ennemis. 
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Mars ſi les Nations jouiſſent inconteſtable- 
ment du droit de punir les Tyrans qui les outra- 
gent, ce droit nappartient aucunement au ci- 
toyen iſolè; celut-ci ne pourroit ſans crime ſe 
Tendre juge dans fa propre cauſe. Le plus juſte 
des. Princes, le plus cher à ſon peuple ne ſeroit 

a couvert des attentats d'un fanatique ou d'un 
ſcelerat, sil Etoit permis à tout citoyen de juger 
ou de punir les chefs de la Société. C'eſt à Th 

Loix fondamentales, dictées par la juſtice, la pre- 
voyance, le ſang ſroid, qu'il appartient de fixer 
les droits des Princes & les bornes de Vobeiſſan- 
ce des Sujets. C'eſt d'apres. ces loix, & non 
d'apres le caprice ou le reſſentiment du citoyen 


ſouvent aveugle, que les Souverains doivent etre 
juges. (18) | 


Tovjouns inquiets ſur des droits qu' ils ſavent 
n'etre fondes que ſur Topinion & le prejuge ; 
toujours jaloux d'une autoritè qu'ils ne veulent 
parrager avec perſonne ; toujours avides d'un 

eſpotiſme qu ils ne peuvent exercer ſans allar- 
mes & ſans danger, les Princes regardent com- 
munement tous ceux qui reclament en faveur des 
3 * , comme des ennemis de toute autorités, 
tandis qu' ils en ſont les amis les plus ſinceres. Si 
nul Citoyen n'eſt intèreſſè a vivre dans la ſervi- 


(18) Suivant les Loix de Sparte, les Ephores Etojent les Juges 
Ades Rois, & les puniſſoient au nom de la Nation, quand ils l'a- 
voient merité: ce Tribunal avoit m&me le droit de les condamner 
à la mort. Si Charles I. Roi d' Angleterre fat un Tyran, il ſut 
condamne6 par des rebelles, qui de Icur autorité privée s'etabli- 
rent Juges du Souverain fans Faveu de Ja Nation. Les peuples 
preſqu'en tout pays, on n'ont pu faire des Loix, ou out ſi peu 
preévu les cas, que la violence termine ſcule les querelles. des Na- 
tions avec leurs Chefs. juſqu'ici dans aucune contrée les home 
mes ne ſont parvenus à faire, ni des Loix fondamentales folides , 
ni des Capitulations ſtables & taiſonnables avec les Souverains. 
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tude, nul Souverain n'eſt intereſſe a exercer 1a 
tyrannie, qui, \comme tout le dèmontre, de- 
vient toujours fatale à celui qui Fexerce, & met 
en danger ſa ie ainſy que ſont autoritem. 


INxDE EVD AMME N, de |'&quite qui veut que le 
Souverain rempliſſe ſes devoirs, il eſt de ſon in- 
tert d' tre exactement inſtruit des beſoins, des 
vœux, des diſpoſitions de ſon Peuple: celui - oi 
ne peut s exprimer paiſiblement que par la voix 
de ſes Repreſentatis qui partagent ſes beſoins & 
forment les memes defirs, - - Lorſque les loix fon- 
damentales d'un Etat ont neglige d'etablir des 
corps charges de ſtipuler les interets/des poten 
ou lorſque la Tyrannie eſt parvenue a fermer 
bouche de ceux qui etotent originairement deſti- 
nés a parler en leur nom, par la neceſſite meme 
des choſes, il ſè forme des corps qui repreſen- 
tent aux Souverains les verites que leurs Oourti- 
ſans & leurs Miniſtres leur laiſſoĩent ignorer. En 
les reduiſant au ſilence, le Prinee ne declare-t- 
pas hautement qu'il ne veut pas connoſtrè A 
rité, qu'il appreuve les abus dont ſes ſujets ſe 
plaignent, qu'il pretend'Tes'6ternifer” Les eſcla- 
yes d'un tyran n'ont perſonne qui lui parle pour 
'eux,: ils ne luĩ parlent que par des revoltes,; de 
revolutions,. des aſſaſſinats. Les Janiſſaires ſon! 
en Turquie les ſeuls Repreſchtans de Ta nation 
Pour les fautes tun Viſir, its eporgent un Sil. 
tan qui ſouvent ne fe doute pas que ſon Peuple 
eſt mecontenr. Dans ies Gouvernements, Deſpoti- 
ques, les plus grandes revolutions ſont commu- 
nement amences par les cauſes les plus légeres & 
les plus imprevues. Le Deſpote eſt toujours ex-: 
poſe aux coups de ſes eſelaves qui jamais ne 
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voient qu'en lui la ſource de leurs maux; il eſt 
extermine ſouvent avec plus de promptitude & 
moins de formalites que le dernier de ſes Sujets. 
C'eſt toujours la tyrannie qui arme les mains des 
hommes contre elle- mème. Tels ſont les effets 
de ce gouvernement dangereux pour lequel les 
Princes ont la folie de ſoupirer, faute d'en ap- 
percevoir les dangers. 


Dans un Etat Deſpotique, le Deſpote le plus 
 debonnarre eſt ſouvent traits avec autant de fu- 
reur, que le tyran le plus coupable, il eſt puni 
pour les crimes de tous ſes miniſtres. Ton regne 
eſt fini 5 diſoit un Effendi au Sultan Achmet, tes 

ujets revoltes.ne te veulent plus pour maitre, ils 
demandent d grandi crit ton neveu. Que ne m'a-t- 
on plutut appris la _verite, repondit le Sultan ac- 
cable. Mais que] eſt le temeraire qui oſeroit 
parler vrai à un maitre dont un ſeul mot peut 
aneantir ſon eſclave? Conſeiller un Deſpote, c eſt 
dit un Perſan, laver ſes mains dans ſon propre 
ſang. Ce n'eſt que dans un pays libre que le Sou- 
verain peut entendre la verite , & jouir en ſure- 
ts d'un pouvoir legitime. 


On ne peut trop le repeter aux Princes; nul- 
le Puiſſance ſur la terre n'eſt aſſuree, fi elle ne 
reconnoit des bornes, toujours aſſez fixes par 
la juſtice & la raiſon. Un pouvoir illimite entre 
la main de I homme doit, la nature m me de 
homme, degenerer en abus, & devenir auſſi 
funeſte pour celui qui f exerce, que ceux 
contre leſquels ce pouvoir eſt exerce. Tout prou- 
vera dans le cours de cet ouvrage, que Vinteret 
du Souverain ne peut jamais ſans danger ſe ſepa- 
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rer de celui de la Societe qu'il gouverne: cet in- 
teret demande que Vautorite ſupreme ſoit guidee 

la morale, également neceſlaire au bonheur, 
K de ceux qui gouvernent, & de ceux qui ſoht 
gouvernès. 


IL y a dans le pouvoir abſolu quelque choſe de 
{i ſeducteur pour ceux qui ne l ont point enviſage 
ſous ſon vrai point de vue, qu'il eſt toujours tres 
difficile d'en ſouſtraire une portion a ceux qui 
ſont accoutumes a Iexercer tout entier; A ceux 
ui font conſiſter leur gloire dans la faculte de 
Livre aveuglement leurs fantaiſies; à ceux qui 
ont entre les mains des forces pour defendre ce 
pouvoir. Laffranchiſſement des Peuples ne peut 
etre que Vouvrage de la juſtice, de la ſageſſe, des 
lumieres, des grandes vues de ceux qui gouver- 
nent; ou bien, a ce defaut, de la prudence des 
Nations, que des circonſtances heureuſes peu- 
vent quelquefois mettre a portee de reformer 
les abus qui les ont longtems affligees. 


Cx n'eſt qu'en éclairant les hommes, que Von 
ut eſperer de les rendre & meilleurs & plus 
—— qu'ils ne ſont, Les Peuples & les Sou- 
verains ſont également intereſſes aux progres des 


lumieres, & ces lumieres ne peuvent Etre que le 


fruit de la liberte. Ce n'eſt que dans un pays li- 
bre, que homme apprend a penſer: tout hom- 


me qui ne reflechit point eſt auſſi peu capable de 


regler ſes mœurs, que de ſe rendre heureux. Le 
rEpublicain eſt fier ; le ſujet du deſpotiſme eſt 
ſouple & poli; le citoyen libre a du reffort, de 
energie, du courage; il connoit ſes droits, il 


ſent ſa dignite, il 8 eſtime lui- meme, il fait cas 
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de leſtime des autres. Ces diſpoſitions inconnues 
des ames avilies qui rampent ſous le deſpotiſme, 
viennent de Tidee de la ſecurite, de la connois- 
ſance des appuis que la Societe procure, de la 
certitude ou l'on eſt que perſonne n'eſt en droit 
de nuire. Dans une nation libre, chaque cito- 
yen ſe ſent defendu par la loi & ſoutenu par tous 
ſes concitoyens; il ſgait que fa perſonne & ,es 
biens ne ſont point a la merci du plus fort, & 
que nulle . ne peut lui arracher des avan- 
tages qui lui ſont garantis par tous ſes aſlocies, 


A1ns1 la liberté ennoblit homme, eleve ſon 
ame, lui inſpire le vrai ſentiment de l' honneur, 
le rend capable de generoſfite, d'amour du bien 
public, d enthouſiaſme pour la Patrie, de nobles- 
ſe & de vertu. 


Cx reſt que dans un pays libre, qu'il exiſte 
une Patrie digne d' etre aimee & defendue par ſes 
enfans. La Patrie n'eſt qu'une maritre peu faite 

etre aimee, quand elle eſt aſſervie ſous les 
caprices d'un tyran. Ceſt dans le ſein d'une na- 
tion libre, que l'on trouve des vertus publiques: 
c'eſt la que des citoyens opulents cherchent a 
plaire à la nation, a meriter ſon eſtime, a s'illus- 
trer par des monuments utiles. Des eſclaves ab- 
jects n'ont d autre but que de plaire a leur deſpote 
& de gagner ſes faveurs par des baſſeſſes. Le 
voir abſolu amortit Famour de la Patrie; li- 
dee du bien public lui fait ombrage; rien ne ſe 
fait pour la nation; tous les monuments & les 
travaux n' ont pour objet que de repaitre le faſte, 
la vanité, la fantaiſie du maitre; le public de- 


daigne n'eſt jamais compte pour rien; dans les 


entrepriſes les plus ruineuſes pour lui, on ne con- 
ſulte que la commoditè du Prince, & jamais, 
celle des Sujets mepriſes. Le bon citoyen eſt une 
plante exotique & rare qui ne peut point prendre 
racine dans un terrein que le deſpotiſme a des- 


La raiſon cultivee eſt le plus ſir antidote con- 
tre la corruption des mœurs. Mais la raiſon ne 
ſe cultive que dans un pays de hberte. Le des- 
potiſme , ainſi que la ſuperſtition, eſt Vennemi 
ne de la raiſon humaine; il ne veut commander 
qu'a des eſclaves prives de raiſon, de lumieres & 
de meœurs. 229 85 MI $2 e 


$1 dans les pays qui jouiſſent de la plus grande 
liberte nous voyons regner des vices & des dé- 
ſordres auſſi grands que dans ceux-qui ſont aſſer- 
vis, C'eſt que juſques ici les Nations les plus libres 
n'ont point aſſez reflechi aux objets faits pour 
efficacement contribuer au bonheur national; el- 
les n'ont point ſenti Vim ce de education, 
la neceflite de former des Venfance des citoyens 
vertueux; elles n'ont point reconnu les vices de 
ces inſtitutions antiques qut livrent la jeuneſſe en- 
tre les mains des hommes les moins les de 
la rendre utile a la Societe, ' Les leguſlateurs de 
ces nations,  entraines ' par la routine, ou livres 
eux-memes a des paſſions & a des vices nuiſibles, 
n'ont point ſenti la liaiſon neceſſaire de la vertu 
avec le bien public, & des lumieres avec la ver- 
tu. Ils n'ont pas vu que la liberte ne peut etre 
bien defendue que des ames nobles, honn&- 
tes, genereuſes , u'elle ne peut longtems 
ſubſiſter , quand elle na pour ſoutiens que des 
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ames venales ou des hommes corrompus. Enfin 
ces legitlateurs n'ont point aſſez veille ſur les 
mœurs du Peuple, qui communement prive de 
raiſon, ne fait jamais diſtinguer la liberte de la 
licence. Le Peuple étant par- tout la portion 
la moins inſtruite & la plus inconſideree d'une 
nation, eſt fait ſur;tout pour attirer Vattention 
du legiſlateur, & doit Etre contenu par des loix 
Equitables & par une police ſevere qui Pempeche 
de troubler la Societe ou de commettre des in- 
Juſtices. | 
Mals, par un effet naturel de la pareſſe ou du 
peu de prevoyance des hommes, ils s' endorment 
promptement, des qu' ils jouiſſent du bien - etre 
reſent, & s occupent tres peu de Pavenir. La 
ibertè, continuellement attaquee par l'ambition 
active, demande à etre defendue par des citoyens 
vigilants. L'engourdiſſement & le ſommeil ſont 
auſſi nuiſibles a la liberté, que les factions & les 
diſſenſions civiles (19). Le deſpotiſme ſait met - 
tre tout à profit; quand il ne peut reuffir de vive 
force, il s introduit à la faveur de la langueur ou 
les richeſſes & le repos plongent ſouvent les Na- 
tions. L'oppreſſion & le malheur, quand ils ne- 
craſent pas les hommes tout- a · fait, les tiennent 
eveilles & preſſent fortement le reſſort de leurs 
ames; voilà pourquoi du ſein oppreſſè d'un eſcla- 
ve dont lame n'eſt point encore briſèe, l'on en- 
tend quelquefois ſortir des cris plus pergants que 
ceux des citoyens d'une Societe qui jouit d'une 
partie de ſes droits. 


(19) Libertas per inertiam amittitur, 
SALLUST- 
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Reſlexions fur le Goudernement Britannique, 


8 1 les Nations doivent eſperer de ſe voir quel- 
que jour plus ſages & plus tortunees, ces effets, 
comme on vient de le dire, ne peuvent etre at- 
tendus que du progres des lumieres, du develop- 
pement-ulrerieur de la raiſon humaine, des expe- 
riences reiterees, des reflexlons ſcrieuſes ſur le 
paſſe, le preſent & Vayenyr. & il eſt rare de trou- 
ver des hommes qui reflechiſſent, 11 eſt plus ra- 
re encore de trouver des nations dont les idèes ſe 
tournent avec ſuite p meme {ur les objets les plus 
intèreſſants pour elles. Les experiences des peres 
ſont communement perdues pour les enfants. Les 
revolutions anterieures ſont bientòt oublices par 
les ſocittes- preſentes. Le gros des hommes ſe 
laiſſe entrainer par Ihabitude , & ne ſe donne 
gueres la peine de mediter ſur les choſes qui ſe 

aſſent” ſous ſes yeux; on croit que ce qui ſubſi- 

2 a toujours ſubſiſtè, & ne peut etre autrement 
qu'il n'eſt. (20) | 


Voll 4 fans doute la cauſe de cette indifference 
preſque generale que Von trouve dans les hom- 
mes ſur les objets qui ſeroient en droit de les in- 


(20) Vivimus ad exempla, nec ratione componimur , ſed conſue- 
tudine abducimur, VoOY®zZ SENEC., EP1ST. 124 Affiduiiaic 
quotidiand & conſuetudine oculorum afſueſcunt animi, negque «(> 
mirantur, neque requirunt rationes earum rerum ques vidente 
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tereſſer le plus; voila la cauſe de Iindolence qu'ils 
montrent, lorſqu'il s'agit de la reforme des mceurs 
ou des abus politiques. Chacun ſouffre ; chacun 
ſe plaint; chacun deſireroit que les choſes allas - 
ſent autrement, mais bientot on ſe conſole, par 
idee qu'elles n'ont jamais &te & ne ſeront jamais 
plus ſagement diſpoſees, C'eſt ainſi que preſque 
tout le monde raiſonne. C'eſt ainſi que la pares- 
ſe des hommes vient a bout d'amortir & de vain- 
cre en eux juſqu'a la tendance naturelle qui les 
excite a chercher le bien - tre. Les Nations, 
comme les individus, perpetuellement 3 
d objets frivoles, dans leſquels Fopinion & le 
rejugè leur font ou la felicite ſupreme, per- 
ent à chaque inſtant de vue les objets ſolides & 
ſur leſquels leur felicite durable devroit s'etablir. 
Des peuples, contents de jouir d'une portion de 
libertè ſouvent tres petite & tres precaire, $'en- 
thouſiaſment du commerce, s'enivrent de la 
paſſion des richeſſes, ſacrifient tout a cette idole 
vaine, s'engagent a tout moment dans des guer- 
res fatales, ſe ruinent pour s' enrichir; & rem- 
lis de ces idées extravagantes, ne ſongent ni 
' remedier aux abus dont ils ſouffrent le plus, 
ni a ſe procurer le bonheur intérieur & dome- 
ſtique, ni à cimenter par de bonnes loix la li- 
bertè publique qu' ils ſont expoſes a voir diſpa- 
roitre a tout moment. Voila comment les hom- 
mes cherchent toujours le bonheur au- dehors, 
courent apres ſon image, & ne voient pas que 
C'eſt chez eux qu'il faudroit Tetablir. 


APPLIQUONS ces reflexions a la Nation Bri- 
tarnique, la plus libre que Ton trouve mainte- 
nant fur la terre; dont le gouvernement paſſe 
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ur le chef-d'teuvre de la 22 humaine; qui 
ouit des plus grandes richeſſes & du commerce 

le lus Etendu , & qui pourtant toujours en 
proie à des factions continuelles, ne renferme 
que des habitans mecontents de leur ſort & ſou- 
vent plus malheureux que les eſelaves du Deſ- 
potiſme meme. 

IL Ns ſuffit pas d'tre riche pour &tre heu- 
reux, il faut encore ſavoir employer ſes riches- 
ſes d'une fagon propre à procurer le bonheur. 
Il ne ſuffit pas d etre libre pour etre heureux; 
il faut ne point abuſer de la liberté; ne point 
la laiſſer degenerer en licence; ne point en faire 
un uſage injuſte. II ne ſuffit pas d' etre. libre 

ur conſerver ſa liberté; il faut en connoitre 
e prix, la regarder comme le plus grand des 
biens, & ne point la ſacrifler a des interets 
ſordides ou à la paſſion ſervile de argent, 
qui, plus que toutes les autres, eſt propre à 
degrader les ames, a retrecir le coeur, a con- 
duire homme a Teſclavage, 


LA Peuple Anglois, celebre dans I'hiſtoire 
par ſon amour pour la liberte, qui long - tems 
W fit combattre avec ſucces contre ſes Rois, 
eſt gouverne par un Monarque dont le pouvoir 
eſt ſuppoſe juſtement balance par deux Corps 
charges de concourir avec lui dans la legiſlation 
& dans Vadminiſtration des affaires. L'un de 
ces Corps eſt compoſe des Nobles, des Grands, 
des Pairs du Royaume; autre des 2 
du Peuple, choiſis par le Peuple lui - meme z 


qui forment la Chambre des Communcs. 
D ans leſprit de 5 7 des gens cette conſti- 
ä E 2 | 


n 


tution paſſe pour le plus grand effort de l'eſprit 
humain: on crolt jouir par ſon moyen des avan- 
tages de la Monarchie, te ceux de I Ariſtocratic , 
& de, la Liberte Democratique, Mais pour 
juger fainement d'une machine ſi compliquee , 
I faut contempler le jeu de ſes différents reſſorts. 


Uxz Ariſtocratie, compoſee des Grands, dont 
Feclat n'eſt jamais qu'une Emanation du trone, 
doit par ſa nature meme craindre le pouvoir du 
Peuple & favoriſer celui du Prince, fource viſi- 
ble des titres, des honneurs civils & militaires, 
des penſions & des graces. Ainſi les interets 
de la portion ariſtocratique ſe confondent evi- 
demment avec ceux du Monarque & ne peuvent 
preſque jamais sen ſeparer. Le Roi eſt donc 
aſſure de la pluralite des ſuffrages dans la Cham- 
bre des Seigneurs. D'ailleurs il y trouve dans 
les Seigneurs ſpirituels, ou dans les Eveques qu il 
a nommes, un parti toujours devoue a ſes vo- 
lontes. Le Clerge fut en tout tems & en toute 
contree bien plus diſpoſe a flatter les Princes 
dans leurs entrepriſes, qu'a defendre la liberté 
des Peuples, Le Pretre, ainſi que le Deſpote, 
ne veut que des eſelaves & craint ſur- tout la 
liberté de penſer. | | 


Tovs les citoyens d'un Etat ſont Egalement 
intéreſſes au maintien de la hberte ; toutes les 
diſtinctions des rangs, tous les privileges de- 
vroient diſparoitre, quand il s'agit d'un objet fi 
important, fait pour ſervir de baſe. au bonheur 
ſocial. Les Grands, comme le Peuple, ont un 
meme interet; leur grandeur n'eſt rien, quand 
elle ne depend que du caprice d'un maftre. La 
diſtinction vaine & barbare du Noble & du 
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Noturier, eſt - elle faite pour ſubſiſter dans un 
pays dont tous les citoyens doivent travailler de 
concert a ſoutenir les droits de la raiſon & de la 
juſtice, ſans leſquelles la liberté ne peut etre ſo- 
ide? Eſt - ce donc etre libre & grand, que de 
jouir de privileges contraires a Tequite? „ La 
„ diſtinction odieuſe & humiliante de Nobles & 
„ de Roturiers ne ſigniſie dans ſon origine que 


- 


des tyrans & des eſclaves , des inſolents & 


„ des malheureux. © (21), 


LA Chambre des Communes qui forme la par- 
tie democratique du Gouvernement Anglois, eſt 
une aſſemblee nombreuſe, & conſequemment 
tumultueuſe & diſcordante de Repreſentans qui, 
Elus une fois, ne pretendent plus etre compta- 
bles à leurs Conſtituants, & ne peuvent pas etre 


| prives du droit de les repreſenter: ou dè parler 


pour eux. Ainſi ces Repreſentans peuvent, fans 
courir aucun danger, trahir les interets du Peu- 
ple & vendre fa liberté au Monarque: celui - ci 
en vertu de ſes prerogatives eſt le diſpenſateur 
unique des treſors d'une Nation, qui par la lui 
fournit les moyens d'acheter les ſuffrages de ceux 
qu'elle charge de parler en ſon nom. D'ou Von 
yoit clairement que le Souverain & ſes Miniſtres 
ſont a portee de ſe rendre les mairres abſolus des 
Repreſentans du Peuple. | | 


CES Repréſentans ſont élus par une Popu- 
lace compoſèe en grande partie de citoyens indi- 
gents que leur miſere diſpoſe a donner leurs ſuf: 
trages aux candidats qui voudront les payer. C eſt 


(21) Vor Ez IDEgs REPUBLICAINES. Pad. 7. 
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Monarque & d'un 


point eu la prudence de ſe reſerver 


20 S8 VS T E M E 


au milieu des rixes, des cabales, des combats 
ſanglants d'une troupe ainſi compoſee , le plus 
ſouvent plongee dans la crapule & Vivreſſe, que 
s'Eliſent les hommes qui ſeront charges de defen- 
dre la libertè ma contre les entrepriſes d'un 

iniſtere en eEtat de corrom- 
pre par mille moyens les adverſaires qu'on leur 
oppoſe. Des Repreſentans de cette trempe lui 
livreront ſans peine les droits d'un Peuple, qui 
pour les choiſir, a deja trafique de ſes ſuffrages. 


VE peut · il reſulter de cette conduite auſſi 
ridicule que deſordonnee? Le voici; une Nation 


à qui ſa liberté a coũté tant de ſang & de tra- 


vaux n'a pu acquerir juſqu'ict que le droit de vi- 
vre dans des tranſes continuelles; pour n'avoir 
e pouvoir de 
zunir des Repreſentants prevaricateurs, elle eſt 
orcee de ſouſcrire en ſilence a leurs plus indi- 
es —_— Les prerogatives immenſes accor- 
dees un Roi qu'elle fait Pexecuteur des loix 
auxquelles ſeul il donne leur ſanction; qu elle 
rend de poſitaire du treſor public; qu'elle laiſſe 
maitre abſolu des armees, ces prerogatives, dis- 
je, ſuffiſent pour le mettre a portee de ſubju- 
guer, quand il ſera entreprenant, tous ceux qu'il 
ne pourra gagner par ſes largeſſes, ſes titres & 
ſes places. | 


"UNE tres longue experience prouve que dans 
Ja Grande - Bretagne, le Patriotiſme de ceux qui 
ſe montrent oppoſes a la cour ou au parti du 
miniſtere , n'a pour objet que d'importuner le 
Souverain, de contrarier les actions de ſes Mini- 
ſtres, de renverſer leurs projets les plus ſenſes, 
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uniquement pour avoir part ſoĩ · meme au Mini- 
ſtere, C'eſt - à · dire aux depouilles de la Nation. 
Le Patriote Anglois n'eſt communement qu'un 
ambitieux qui fait des efforts pour ſe mettre en 
la place des miniſtres qu'il decrie; ou bien un 
homme avide qui a beſoin d' argent, ou bien un 
factieux qui cherche a retablir une fortune de- 
labree. patriotes de cette trempe ſont - ils 
donc faits pour prendre ſincerement & cœur les 
interets de leur pays? Des qu'ils jouiſſent des 


objets de leurs vœux, ils ſuivent les traces de 


leurs adverſaires, & deviennent a leur tour les 
objets de Venvie & des criailleries de ceux qu'ils 
ont deplaces ; ceux - ci paroifſent à leur tour de 
vrais patriotes aux yeux d'un peuple inquiet, qui 
croit toujours que ſes vrais amis ſont les ennemis 
de ceux qui ſont actuellement en pouvoir. Les 
peuples ſont eternellement repris les memes 
pieges. | 
oðò Fon voit qu'un Peuple ainſi gouverns 
doit neceſſairement Etre entraine dans des fac- 
tions Eternelles, vivre dans une defiance & des 
allarmes continuelles ; il doit 'craindre le pou- 
voir, le credit & les artifices d'un Monarque 
ambitieux ou d'un miniſtere adroit. Il doit crain- 
dre la complaiſance des Grands pour ce Monar- 
2 qui eſt la ſource de leur propre grandeur, II 

oit craindre la perfidie des Repreſentans qu'il 
charge de ſes propres interets, & que tant de 
cauſes peuvent ſeduire. Enfin il doit craindre 
fa propre folie. 4 1 


UNE Nation dechirde ar des cabales, des 
factions, des Emeutes popu aires, où les droits 
| 4 
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d aucun ordre de I' Etat ne ſont. clajrement fixes ; 
dont les loix d'ailleurs ſont multipliees , inin- 
telllgibles, contradictoires; une telle Nation; 
dis- jo, peut elle etre jamais tranquille ou con- 
tente? Tous les citoyens d'un Etat n' ont qu'un 
intérèt, C'eſt de vivre en paix, d'etre bien 
gouvernes, d'avoir de bonnes loix, de jouir en 
ſuretè des avantages que la nature & l'induſtrie 
peuvent procurer. Mais quel bonheur & quelle 


ſuretè peut - il y avoir pour un * le que la 
brigue, le deſordre, Vinteret ſordide de quelques 
marchands avides peuvent a chaque inſtant pre- 
cipiter dans des guerres inutiles pour les . vrais 
citoyens, dans des depenſes enormes qui font 
naitre des dettes enormes dont Etat eſt accable 

dant une longue ſuite d'annces ſans pouvoir 
jamais ſe liberer (22). Enfin la liberté peut - elle 
etre ſire un inſtant, entre les mains d'une trou- 
pe de depoſitaires perfides qui preferent Vargent 
a lhonneur & a la liberté? , 


Pour &tre un vrai Patriote, il faut une ame 
grande, il faut des lumieres, il faut un cœur 
honnete, il faut de la vertu. Le Patriotiſme 
eſt une paſſion noble, fiere ; genereuſe ; il eſt 
incompatible avec lavarice, paſſion toujours 
ſardide , baſſe, inſociable. Un peuple enivré 
de amour de Targent. ne trouve rien de plus 
eſtimable Pargent ; il craint la pauvrete ou 
a mediocrite comme le comble de [infortune,. 
& ſacrifiera tout au defir. de 8'enrichir. Un 
peuple commergant ne volt rien de comparable 


* Voyez la IIle. Partie Chap. VII. 
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2 la richeſſs, chacun vent Vobtemr ; fi eettq 
paſſion 8 gagne tous les ordres de E- 


tat, le Repreſentant du Peuple n'en ſera point 
- exempt, il traitera de la libcrte publique avec Ig 
Prince & ſon Miniſtre, qui auront bientòt le 
tarif. des probites de leur pays. (23) rt 


Unz Nation vénale, vicieuſe , corrompue 
eut - elle donc long- tems conſerver a liberte'? 
Elle ne fait cas de cette hberte, qu autant qu'elle 
lui procure les moyens de s' enrichir. La liberté, 
pour etre ſentie & conſervèe, demande des ames 
nobles, courageuſes, vertueuſes; ſans celà elle 
degenere en licence, & finit par devenir la proie 
du maitre qui aura de quoi corrompre. Un 
Peuple ſans mœurs n'eſt pas fait pour Etre libre; 
un Peuple injuſte pour les autres; un Peuple 
brülé de la ſoif de For; un Peuple conquèrant; 
un Peuple ennemi de la hberte d'autrutz un Peu- 
le jaloux meme de ſes concitoyens ou des ſus 
Jets d'un meme Etat, a- t- il des idees vraies de 
liberté ? La liberté veritable doit etre accom- 
nee de l'amour de Tequite', de Phumanite, 
d'un ſentiment profond des droits du genre hu- 
(23) Ce mot eſt du celzbre Robert Walpole , premier Miniſtre 
d' Angleterte ſous le regne de George II. En 1729.. on propoſa 
dans. le Parlement de Ia — ——_ une formule de ſerment 
par laquelle chaque Repréſentant du Peuple devoit $'engager 2 ne 
recevoir aucuns bienfaits de la cour, mis cette propoſition fut 
rejettée par la Chambre des Seigneurs, dont la plupart des mem- 
bres ſont dévoués au Miniſtere. Les dépenſes ſecretes du Minis- 
tere depuis 1731. juſqu'a 1741. montoient à 1,433. 400 livres ſter- 


lings 5 — 25 millions de livres tournois.) Voyez Scaſonablt 
hints froman honeſt man, publié in 8vo. en 1761. Les bons ci- 


royens en Angleterre regardent la loi appellèe Seprennial ad, qui 
fe Ia duree de chaque Parlement à ſept ans, comme un graud 
coup porte à la libertè nationale. | | 
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main; ces ſentimens ne peuvent ètre que le fruit 
d'une education vertueuſe & genereuſe , bien 
differente de cette education ſervile que l'on 
donne aux hommes en tout pays. 


Que peut · il done manquer a la felicitè com- 
plette d'un Peuple qui ſe vante de jouir de la 
conſtitution la plus heureuſe & de la plus grande 
liberte ? Que refte-t-i] a deſirer pour une Nation 
dans les ports de laquelle les richeſſes du monde 
entier vont aborder ? Il lui manque une educa- 
tion genereuſe, des mœurs honnetes, des no- 
tions veritables de juſtice, en un mot, des diſpo- 
ſitions contraires à une ſoif inextinguible des ri- 
cheſſes, dont Fabondance n'eſt propre qu à Etouf- 
fer dans les ames les vertus les plus nobles, les 
plus utiles a la Societe, 15 


PxeveLEes d' Albion! d'aù viennent ces allarmes 
eontinuelles, ces factions qui vous dechirent , 
ces chagrins ſombres qui vous devorent & qui 
ſe peignent ſur votre t? Comment ces tre- 
ſors qui $'accumulent dans vos mains, loin d'as- 
ſarer votre bonheur ne font- ils que le troubler 
fans ceſſe? Pourquoi dans le ſein meme de la- 
bondance & de la liberté vous voit - on rèveurs, 
inquiets, & plus mecontents de votre ſort, que 
les eſclaves frivoles qui ſont les objets de vos 
mepris? Apprenez la vraie cauſe de vos craintes 
& de vos peines. Jamais amour de Vor ne fit 
de bons citoyens. La hberte ne peut etre fer- 
mement établie, que ſur Tequite, & courageuſe- 


ment defendue, que par la vertu. Laiſſez a des 


Deſpotes la gloire folle & deſtructive de faire 


tionner votre gouvernement 
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des conquetes & de repandre à grands flots le 


ſang de leurs ſujets. Pour vous, contents de 
jouir en paix des bienfaits de la nature, mallez 
pas les aneantir par des guerres infenſces , qui 
ne ſerolent utiles qu'a une poignee de commer- 
gants inſatiables , ui ſeroĩent ruineuſes pour 
vos vrais citoyens. Itivez done, 6 Britons! 
la ſageſſe & la raiſon : 00mg vous à perfec- 

vos loix. Lies 
a jamais les mains cruelles du pouvoir arbitraire, 


Ne vous endormez point dans une ſccurite pre+ 
ſomptueuſe, dont Vambition eveillee profiteroit 


ur vous charger de fers. Craignez un luxe 
atal aux mœurs & a la liberté. Redoutez les 
effets du fanatiſme religieux & politique. Veil - 
lez a votre ſirete & a celle de I Europe; humi- 
liez les Tyrans, enchainez leur ambition, pro- 
tegez la juſtice opprimee ; & pour lors votre 
Iſle fortunèe deviendra le modele des Nations, 
le foyer de la liberte, au feu duquel tous les 
Peuples de la terre viendront g'eclairer & $'&- 
chauffer. NOT: 
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Des intertts des Princes ou de la Poli Hque 
| veritable. | 


EL les interets de Thomme avep 
celui des &Etres que la nature rend neceſſaires a 
ſon propre bonheur, voila comme on a vu l'objet 
de la morale. Reunir d'interets les Souverains 
& leurs Peuples, voila, comme nous allons le 

rouver, l'objet de la Politique. Cette reunion 

eureuſe ſeroit- promptement effectute , ſi les 
Princes daignoient $'inſtruire de leurs interets 
veritables : ils reconnoitrolent alors que le Des- 


_ cette fagon de gouverner qui ne ſuit 


autre regle que le caprice & la paſſion, ne peut 
etre avantageux, ni a celui qui l'exerce, ni a 
ceux contre qui Ton voudroit l'exercer : ils ſen- 
tiroient que la Tyrannie aneantit la ſüreté du 
Souverain en detruiſant l'affection des Sujets: 
ils verroient que des loix équitables ſont les 
ſoutiens les plus fermes, & des Nations, & des 
Trones: ils $a appercevrolent que le Prince ne 
t ſe rendre heureux tout ſeul, ou ſe faire un 
Lien etre diſtingue de celui de 1a Societe dont il 
eſt le chef: ils trouveroient que la vertu ſeule 
fait fleurir les empires; que ſans elle il n'eſt ni 
vraie puiſſance, ni vraie grandeur, ni vraie gloi- 
re, ni ftirete veritable.” Tout leur prouveroit 
que la vertu du Maitre fait &clore la vertu des 
Sujets, dont l'effet eſt de produire, & la felicite 
publique, & la felicite particuliere. Enfin tout 
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$ | N ; ny 1 
les convaincroit que la morale eſt la meme 1 

le Monarque que pour le Citoyen; pour les Na- 
tions que pour les Familles; pour la Societe 
que pour chacun des Membres dont elle eſt 
compoſee, & que nulle Puiſſance ne peut impu- 
nement violer ſes regles immuables, dont la baſe 
ſe trouve dans la nature de homme. 

. QueL interet un Souverain peut - il avoir à 
gouverner? Quels avantages peuvent faire defi- 
rer la Puiſſance Supreme ? Surquoi peut &tre 
fondee ambition, cette paſſion qui fait ſouhaiter 
de commander aux autres hommes? Le Pouvoir 
Souverain ne procure des biens reels a celui qui 
e poſſede, que parce qu'il depoſe dans ſes mains 
les mobiles les plus puiſſants, les plus capables 
d'engager, dinyiter, d'obliger tous les membres 
d'une Societe a concourir a ſes vues, a ſecondet 
ſes projets, 4 contribuer a ſon propre bien: etre, 
à lui montrer Vattachement, le reſpect, la de- 
ference, la ſoumiſſion, les ſentimens qui ſont 
dus a Vautorite ſupreme. 
_ EsT-1L un homme plus grand, plus reſpec- 
table, plus fort, plus digne q amour qu'un Frin- 
ce qui, place ſur un Trone ou il eſt. expoſe aux 
regards de tout fon Peuple, y jouit de la ten- 
dreſſe de tous les cours, & voit chaque citoyen 
perſonnellement intereſſe' aux ſucces, au con- 
entement, 4 la conſervation, au maintien de 
Tautoritè d'un chef qui le defend, qui le cherit, 
qui $'occupe de ſes beſoins, qui veille a ſa ſire- 
t6? Un bon Roi eſt Vami de chacun de ſes Su- 
jets, & trouve dans chacun d'eux un ami vé- 


ritable. / at ne 
Que manque-t-il à un Souverain pour &tre 


| ” 
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auſſi grand, auſſi puiſſant, auſſi glorieux, auſſi 
heureux que la nature humaine le compdrte ? 
Accable de tous les biens que l'homme puiſſe 
deſirer; entourè d' hommes empreſſes à deviner 
tous ſes ſouhaits; en ſpectacle aux yeux d'une 
nation entiere dont il ne tient qu'a lui de fe ren- 
dre I idole; diſtributeur des graces,” des hon- 
neurs, des richeſſes, des diſtinctions qui ſont 
objet de tous les vœux, comment ſe fait - il 
qu'un Prince traine communement une vie lan- 
Hante & malheureuſe ? Degoute de tout pour 
Por inaire, 1 ne fait jouir de rien; il ignore la 
maniere de faire ſervir a ſon bonheur tous les 
moyens qu'il tient entre ſes mains; raſſaſie, fa- 
tigue des plaiſirs & des amuſements les plus pi- 
uants , il cherche dans le tumulte des guerres, 
| Adis des amuſements frivoles ou ſouvent criminels, 
dans une vaine pompe, dans des fetes ruineuſes , 
dans des depenſes auſſi immenſes qu'inutiles, des 
moyens de $'eviter lui- meme, & des remedes 
momentanes contre Toifivete qui Vaccable: - 
_ EsT-1L bien concevable qu'un Souverairi 
iſſe etre ſujet a l' ennuĩ? Ce ſupplice, reſerve 
a Loiſivete, eſt · il fait pour tourmenter un Prince 
dont tous les moments peuvent Etre agreablement 
remplis? Comment les occupations multiplices 
de la Souveraineté, les details auſſi curieux que 
varices de I Adminiſtration, la ſcene toujours di- 
verſifiee de la Politique, peuvent - ils donner pla- 
ce au degoſit & produire la fatiete? Le Prince, 
direz · vous, ſe repoſe ſur ſes Miniſtres du ſoin de 
verner ſon Empire. Eh bien; qu'il gouverne 
de „qu'il rempliſſe en perſonne les fonc- 
tions les plus auguſtes qu'un mortel puiſſe exercer; 
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qu'il apprenne à goſiter à chaque inſtant de ſa | 
vie le bonheur le plus grand, le plus pur, le plus 
diverſifiè, le plus conſtant que Von puiſſe eprou- 
ver en ce monde: qu'il apprenne a faire chaque 
jour des heureux; qu'il jouiſſe par lui · meme du 
plaiſir ſi doux de tarir les larmes de Vaffliction, de 
voir couler les pleurs de la reconnoiſſance; qu il 
ſoulage la miſere; qu'il banniſſe e 
qu'il reforme les abus; qu'il corrige les loix; 
qu'il $'occupe des beſoins de ſon Peuple; & cha- 
que moment de ſon regne ſera marque par des 
plaiſirs nouveaux: 1] entendra ,perpetuellement 
retentir dans ſon oreille les applaudiſſements 
& les benediCtions de ſes ſujets; il ſe repaitra, 
non de la fumee de la flatterie, mais d'une gloire 
ſolide, Il rentrera avec joie en lut-m&eme, on 
il aura établi le ſiege de ſon bonheur; il goũtera 
ſans interruption la ſatisfaction de $'aimer, ſenti- 
ment qu'il verra ſincerement applaudi, non par 
les flatteries ſuſpectes de quelques courtiſans, 
mais par les acclamations & les yeux d'un peu- 
ple tout entier. II jouira q avance des homma- 
es de la poſterite, a qui I hiſtoire tranſmettra 
es actions, dont la proſperitè & la felicits de 
ſes peres auront été les effets mémorables. 


' TzLLEs ſont les ſources inépuiſables de joie 
que la vertu reſerve aux Souverains qui auront 
aprt a connoitre ſes charmes. Les plaiſirs les 
plus vits perdent peu-a-peu leur activité, ils fi- 
niſſent par cauſer des degotits & ſe changer en 
Pom Les objets les plus ſeduiſants fatiguent 
a vue a la longue; le beau lui-mEme devient in- 
different, mais la vertu procure ſeule un con- 


tentement malterable. L'homme peut · il jamais 


— 
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Te laſſer de ce qui le ramene ſans ceſſe agreable- 
ment ſur lui - mẽme? Un bon Roi jouit de tous 
Jes bonheurs qu'il repand ſur ſes Peuples; il ras- 
ſemble dans ſon cœur toutes les joies i ſes Sujets, 


Sti les Grands charges de Feducation des Rois, 
au lieu de les enorgueiJhr & de leur apprendre 
de bonne heure a mepriſer les hommes, leur en+ 
ſeignoient a les aimer, les leur montroient com- 
me les inſtruments de leur propre bonheur; fi, 
au lieu de les endurcir, ils les accoutumoient a 
ſentir, les Rois auroient de la vertu. Des plai- 
ſirs bruyants, des voluptes meprifables, des 


Edifices ruineux, des ſpectacles frivoles, les con- 


quètes meme les plus brillantes leur paroitroient- 
elles comparables a la ſatisfaction ſi pure de pou- 
voir ſe dire chaque jour, ,, ce jour n'eſt point 
„ perdu; un Edit conſolant, une loi juſte & 
„ bienfaiſante vont m'attirer les benedictions de 
„tout un Peuple attendri? Mes Provinces les 
„plus Eloignees prononceront mon nom avec 
tranſport; il neſt pas un ſeul de mes ſujets 
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„ à qui je rale procure de la joie; je ſuis le Pe- 


„re d'une famille immenſe, & tous mes Enfants 


„ ſont ſatisfaits de mes ſoins. Mes voiſins ſe- 


„ ront forces de me rendre des hommages; leurs 
„ ſujets porteront envie aux miens, & defire- 
-, ront vivre fous mes loix. Mes ennemis Pug 
„ loux ſeront eux- memes obliges de reſpe 

„ ma puiſſance; ils la verront ſoutenue par tou- 
„ tes les forces d'un Peuple fidele, dont les inté- 


„ rers ſont confondus avec les miens.“ 


II xx reſte aucuns vœux à former pour un 
Prince equitable & bienfaiſant qui a ſgu meriter 
ka confiance & amour de ſes ſujets. Souhaite- 


roit- 
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roit - un pouvoir illimitè? En eſt-i un plus 
abſolu que celui qu on exerce de concert avec 
une nation entiere? Voudroit- il que ſon antorits 
fut reſpe&tee? En eſt · il une plus ſainte & plus 
facree que celle dans laquelle chacun trouve fa 
propre felicite, & dont le mepris entraineroit 
ſa propre infortune ? Ambitionneroit-il d' etre 
aimé? Quoi de plus propre pour faire naitre le 
ſentiment de Tamour dans les cœurs, que des 
bienfaits continuels & varies ? Lui faudroit - il 
des richeſſes, des ſecours, des impvts ? Un 


| Monarque Equitable ne peut - il pas diſpoſer ſans 


violence des biens de ſes ſujets, lorſqu ils ſavent 


qu'il n'en uſera que pour les rendre plus heu- 


reux, ou pour conſerver leur bonheur? Deman-* 
deroit - il des armees pour defendre la patriey 
Tout citoyen penetre des avantages dont il 


jouit ne devient - il pas un ſoldat pret a verſer 


ſon ſang pour une Societe dont le chef lui pro- 
cure des biens auſſi chers que la vie, & ſaus 
leſquels cette vie perdroit elle - meme toys ſes 
Eharmes? | 

Qu de travaux, d' inquiẽtudes, de depenſes; 
de machinations & de chagrins les Souverains 
$'Epargneroient A eux- memes! Que de murmu- 
res, dl afflictions, de larmes & de ſang epargne- 
roient - ils a leurs Sujets! Que de fourberies, de 
perfidies, de negociations inſidieuſes, de guer- 
res, de parjures honteux les Princes s ëpargne- 
roient a eux-memes, s 'ils etoient plus équita- 
bles, & s'ils renongoient aux maximes d'un Ma- 
chiaveliſme odieux qui fait trop communement 
la baſe de la Politique des Rois 


Tome II. F 
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LA vraie Politique eſt toujours conforme à la 
Morale & ne peut jamais $'ecarter de ſes prin- 
cipes. Celle des Souverains, ainſi que de cha- 
cun de leurs ſujets, eſt d' tre juſtes, moderes, 
de bonne foi, vertueux. L'equitè eſt la ſauve- 
garde, & des Nations, & des Princes, & des Par- 
ticuliers. Elle les defend également contre les 
1 deſordonnees : elle proſcrit la violence, 
es conquëtes, les uſurpations, les perfidies en- 
tre les nations; elle rend les traites inviolables 
& ſacres; elle met en ſùretè la vie, la perſonne, 
les biens, la liberté du citoyen. Elle maintient 
la concorde, Tunton, la paix entre les différents 
peuples de la terre, de meme qu' entre les mem- 
bres d'une cite. Elle aſſure empire des loix 
tant naturelles que civiles. Si les hommes etotent 
juſtes, le mal moral ſeroit banni de la terre; fi 
les Princes étoient juſtes, leurs Sujets ſerojent 
juſtes, & leurs Etats jouiroient de toute la feli- 
cite dont ils ſont ſuſceptibles. 


Rzconno1ss0Ns done la fauſſeté ainſi 
que la perverſite d'une Politique qui met les 
Princes au- deſſus des regles cternelles de la Mo- 
rale, & qui leur fait dedaigner le ſoin de culti- 
ver la raiſon de leurs ſujets. Des Souverains 
injuſtes & perfides trouveront des ennemis dans 
tous les Peuples qui les entourent. Des Maitres 
depourvus de vertus, n'auront pour Sujets que 
des eſclaves ſans vertus. Les vices des Souve- 
rains & des ſujets ne peuvent que les rendre 
mutuellement malheureux, & conduire les uns 
& les autres a des calamites ſans fin. 


SOCIAL CHAP. VII. 83 


L'e$PERANCE & la crainte, voila les grands 
mobiles des actions humaines: ils ſont entre les 
mains de ceux qui gouvernent les hommes. Les 
recompenſes & les chatiments mettent la puis- 
ſance ſouveraine a portee de moderer les pas- 
ſions & de diriger les volontes, ſoit vers le bien, 
ſoit vers le mal. Les Princes donnent toujours - 
les impulſions les plus fortes a la machine Po+ 
litique, dans laquelle il entre une multitude de 
reſſorts que le Gouvernement doit faire agir de 
maniere \ aA le bien general. Mais ce 
bien general ne peut étre l'effet que des efforts 
de tous; & pour que tous y conſpirent, il faut 
que le Prince ou la force motrice les porte au 
meme but. 


CHaqQue membre dans la Societe tend au 
bien - Etre a ſa maniere. Souvent d'accord 
avec lui - meme, ſes mouvements ſont ſujets a 
varier ; il marche peu ſirement, il chancelle a 
chaque pas, par les chocs divers, & ſouyent op- 
poſes, qui le pouſſent ſuivant des directions dif- 
ferentes. - C'eſt au Gouvernement a lui donner 
des impulſions utiles & à le ſoutenir dans la di- 
rection qu'il lui donne. Le grand art du Poli» 
tique ſeroit de faire enſorte que dans la machine 
compliquee de la Societe, il ny eut point de res- 
| forts ſuperflus, inutiles, contraires au jeu uni- 
verſel, mais que tous conſpiraſſent au meme but 
ſans varier. Ce probleme ſera parfaitement re- 
ſolu, lorſque dans un Etat le min & la vertu 


urront pretendre aux r&compenſes, & quand 
inutilite, le vice & le crime auront toujours A 
eraindre le chitiment ou le mepris, 
F 2 


i 8 S T E M E 


SOUYVERAINS de la terre! ſoyez juſtes. Te- 
nez une balance Equitable entre tous vos ſujets. 
Soyez fideles a recompenſer la vertu, a honorer 
Putilite, a diſtinguer le vrai mérite; ſoyez exacts 
a punir le crime; montrez du mepris a l'homme 
inutile & vain; privez le vice de vos bienfaits; 
banniſſez de votre preſence le Grand lui - meme, 
quand il meconnoit ſes devoirs; ne donnez les 
places qu'a des citoyens diſtingues par leur pro- 
bite, leurs vertus & leurs talents; & bient6t vos 
ſujets auront de la vertu, acquerront les quali- 
tes neceſſaires pour vous plaire, & s' efforceront 
a Tenvi de ſe rendre utiles a la Societe, Un 
Prince gui, fermement attache aux regles de I'e- 

uit6, ne repandroit ſes graces & ſes faveurs que 
fa les gens de bien, & qui montreroit un front 
ſevere aux mechants, precheroit la Morale & 
la reforme bien plus efficacement que tous les 
Pretres & les Moraliſtes du monde. 


Qus les Miniſtres du Tres + Haut tonnent du 
haut de leurs chaires contre la corruption du ſie- 
cle: qu'ils menacent les mortels du courroux des 
puiſſances inviſibles; qu' ils entrouvrent ſous leurs 

s les cavernes embraſèes de Vautre vie. Les 
puiſſances viſibles ſeront bien plus fortes que les 
Dieux. L'exemple du Prince, ſes bontes & ſes 
diſgraces ſeront plus efficaces, que les promeſſes 
de biens inconnus, que les menaces de chitimens 
<loignts auxquels on peut aiſement ſe ſouſtraire. 
Les exhortations les plus touchantes de la Reli- 
gion ne feront jamais ſur les cœurs une impreſſion 
auſſi forte, qu'un ſeul mot, un regard, un ſi- 
gne, un bienfait, un reproche, un refus d'un 
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Souverain vertueux lui - mẽme & fortement re- 
ſolu a faire regner les mœurs dans ſes Etats (24). 


Rik de plus ſage que le Proverbe Perſan 
qui dit, .veux tu faire croftre le merite ?- Seme les 
xecompenſes. Si les Souverains montroient de 
Teſtime, aux citoyens les plus vertueux, il ni 
auroit bientòt dans la Societe qu'une heureuſe 
emulation de vertu. Ne leur ſeroit - il done pas 
infiniment plus facile d'exciter entre leurs ſujets 
une émulation d'honneur, que d' exciter entre 
eux une Emulation de baſſeſſes, d opprobre & 
d' infamies? La vertu procure de la gloire; le 
vice ne procure que de la honte & du repentir; 
quelque ſoit le ſucces du vice, tous ceux qui 
reuſſiſſent par ſon moyen, ſont forces. eux- memes 
den rougir. Si Ton ne parvenoit aux honneurs 
& aux places que par le mérite & la vertu, de 
combien d'ayantages ne jouiroit - on pas? On 


(24) Rex velit honeſta , nemo non eadem volet. Sr nc. ix THYEST. 
Eraſjne parlant de Geradas Je Spartiate dit „ qu'il comprit tres- 
»» bien que les vices ne pouvoient pas naltre- dans les endroits oy 

„ ils n'avoient point été ſemés, & qu'ils $'affoibliſſoient par - tout 
„on, au lieu d'etre honorés, ils Etoient punis par Pignominie, Es 
„ C'eſt la, ajoute-t-il, la facon la plus douce de corriger les. mau- 

„ vaiſes mœurs & d'exciter > Famour de la vertu. Prudenter 
ntellexit ibi non pode naſei vitia, ubi non admittuntur vitioru n 
ſeminaria, eaque ubigue jacere quibus pro honore tribuitur igho- 
minia. Atque hee eſt clementiſima ratio medendi pravis morivus , 
excitandique virtutis ſtudium. Voyez EnASut APOPHTEGM. LIE, l. 
De tous les moyens qu'un Prince peut employer pour mettre 
la vertu en honneur & pour ainſi dire, à la mode, il n'en eit 
pas de plus puiſſant que exemple. , Fout le monde, dit Claudien. 
» ſe modele ſur le Prince; les edits n'ont pas autant de pouvoir, 
v fur les eſprits des hommes que la vie du Souverain. 


+ +» + © + Componitur Ori \ 
Regis ad exemplum : nec ſic inflefere ſenſus 
 Humanos edifta yalent ut vita regentis. 
Vovzz CLAUDIAN. DE IV. Cons. HoNogu, Vers 296, 
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goùteroit d'abord la ſatisfaction interieure- atta- 
chee au merite; on obtiendroit Feſtime des au- 
tres; enfin Von jouiroit de l'objet de ſon ambi- 
tion. Quel eſt donc Taveuglement, la negligen- 
ce ou la mauvyaiſe volonte de tant de Princes qui, 
net faire naitre les bonnes maurs, les ta- 
ents & la vertu dans leurs Etats avec tant de fa- 
Cilite, ne ſentent Pas les -avantages qui en reſul- 
terolent pour Eux: DT ue Rs 


L x Chine eſt le ſeul pays connu on la Politi- 
que ſe trouve, par la conſtitution meme, intime- 
ment lice avec la Morale, L'antiquite de cet 
Empire a, fans doute, fait connoitre a ceux qui 
Font autrefois gouverne qu'un Etat ne peut 
proſperer ſans la vertu. Depuis plus de vingt 
ſiecles les Empereurs & les Grands de cette Na- 
tion, defabuſes de la 13 „ qu'ils laifſent 
à la lie du Peuple, ſe ſont bien gardes de [in- 
corporer avec la Morale, avec laquelle ſes prin- 
cipes, toujours ſurnaturels & merveilleux, ne 
peuvent rien avoir de commun. Mais ſi la Re- 
ligion a perdu fon credit aupres des chefs de 
cette Nation, la ſcience des mœurs en a rempli 
la place. Nul homme dans la Chine ne peut par- 
venir aux emplois, ou avoir part a Fadmiſtra« 
tion de I'Etat, a moins d'etre exempt des reli- 
gions populaires; on a ſenti dans cette vaſte con- 
tree que la Morale etoit la ſeule religion de tout 
homme raiſonnable. En conſequence une étude 
approfondie de la ſcience des mœurs, eſt la ſeule 
voie pour s avancer, pour obtenir la Magiſtra- 
ture, pour parvenir au Miniſtere. Parmi nous 
cette Etude, reſeryee a quelques penſeurs obſcurs, 
ſcroit un titre pour exclure du maniement des 
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affaires & de la faveur de ceux qui gouvernent 
les Etats. | 


A La Chine, au lieu des legons fanatiques & 
myſterieuſes des fondateurs de ſectes, les pre- 
ceptes raiſonnables d'un ſage, depuis plus de deux 
mille ans, reglent la marche d'un Empire qui n'a 
gueres moins d'&tendue que I Europe toute entie- 
re. Ses loix ont été trouvees {1 remplies de ſa- 

eſſe, qu'elles ont ſubjugue juſqu'aux Tartares 
. qui ſe ſont rendus maitres de ce vaſte 

ys; par un effet tres rare de ſon pouvoir ſur 
ſes Princes, la raiſon a vaincu les vainqueurs de 
la Chine. Des Empereurs devenus tyrans ont 
diſparu, leurs races ou dynaſties ont ete detrui- 
tes; le fer & le feu ont rayage les Villes & les 
| Provinces; mais la Morale du ſage Con fut - z, 
 fondee ſur la baſe, éternelle de la verite, a ſur- 
vecu à ces tempetes, & dirige encore la marche_ 
d'un Gouvernement qui ſe fit reſpecter par les 
conquerants les plus ſauvages. 

Ds Empereurs qui ſe glorifient d'etre ap- 

Iles les Peres & * * a leurs Peuples, kl 

edaignent pas de ſe charger eux- memes du ſoin 
d'inſtruire leur famille nombreuſe: les Edits de 
ces Princes ne ſont communement que des legons 
utiles de Morale, dans leſquelles ils donnent a 
leurs enfans des preceptes ſur Vamour paternel, 
la piete filiale, les devoirs de homme, ſur I hu- 
manite envers les malheureux. Tantot le Sou- 
verain excite entre ſes ſujets emulation du tra- 
vail, tantòt il exhorte les riches a ſe rendre chers 
a la nation par des monuments utiles, par des 
canaux, des aqueducs, des ponts & des chemins 
&c. Tantot il * de aux maitres la dou- 
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eeur envers leurs domeſtiques: il fait ſentir aux 
peres Tinteret qu'ils ont de donner une éduca- 
tion honnete à des enfans, a qui il enſeigne la 
docilite, En un mot, le Monarque, ainſi que 
les Miniſtres, Gouverneurs & Mandarins qui 
le repreſentent, ſont continuellement occupes de 
Pinſtruction du Peuple; lui remettent frequem- 
ment fous les yeux les devoirs propres a le ren- 
dre heureux, lui indiquent des moyens de faci- 
liter ſes travaux. Ils ſont meme parvenus à in- 
ſpirer aux hommes les plus groſſiers la politeſſe 
& la deference mutuelle que l'on ne rencontre 
mi nous, que dans les perſonnes les mieux 
Flevees, he 


Mais ce Gouvernement echaire a ſenti que les 
tecons les plus utiles ne feroient ſur les eſprits 
u'une impreſſion paſſagere, ſi elles n'etojent 
fortifices par des recompenſes ſenſibles. Peu 
content donc de recompenſer par des places & 
des dignites , ceux qui ſe ſont diſtingues par I's, 
tude de la Morale, le Gouvernement agit encore 
for les cœurs des citoyens, par des diſtinctions 
honorables, par des largeſſes, par des Eloges 
Publics qu'il decerne a ceux qui It font remar- 
quer leur aCtivite, leur induſtrie, leur zele 
our la Patrie, ainſi que par leur fidelire a rem- 
plir leurs devoirs. Une action èclatante de ver- 
tu, des talents rares, fopt annonces a tout l' em- 
pire par les nouvelles publiques, & mettent ceux 
qui ont merits cet honneur a portee de jouir des 
applaudiffements de tous leurs concitoyens (25). 


250 Voyez PF Hiſt, de la Chine du R. P. Duhalde, Les . 
woires de la Chine du R. P. le Comte, Les Lettres Edifianies, 
tom. XV. Les dernieres relations de Findoſtan nous parlent d'un 
ptgple vaiſin du Bengale qui. Feſt beuceuſemeut preſerve de Fes. 
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Po vx peu que Pon reflechiſſe ſur des uſages fl | 


louables, on reconnoitra que des Souverains ver- 
tueux, des qu'ils le voudront, ſeront à portee 
de reformer les mœurs, de bannir le vice de 
leurs Etats, d'y faire naitre lactivitè, d'y Etar 
blir le regne de la vertu. On nous dira, peut- 
etre, que ces uſages Etablis à la Chine n'ont pas 
fait de ſes habitans des hommes plus vertwewx 
= d'autres; & que bien des relations S accor- 
ent a les peindre comme des fourbes, des vo - 
leurs, des hommes tres. vicieux. Nous repon- 
drons qu'au moins certaines vertus, la piete 
filiale ſur - tout, * ſont tres religieuſement ob- 
ſervees, & que dailleurs nul Peuple ſur la terre 
n'a pouſſe plus loin ſon induſtrie. Enfin nous 
dirons que, nonobſtant ſes inſtitutions ſi ſages, 
le Gouvernement Chinois eſt deſpotique, & que 
le Deſpotiſme par ſa negligence permet à toutes 
ſortes d'abus de $'introduire, ou par ſes violen- 
ces & ſes caprices ancantit les elite des inſtitu- 
tions les plus utiles; la forme reſte & le fond 
diſparoit. | dl 


clavage & des vices affreux- qui affligent toutes les nations dont 

i eſt entour6s, La juſtice, la bienfaiſance, Vhumanire, Vhboſpiralits 

y font exerctes, non ſeulement entre les concitoyens ,- mays en 

core envers les Grangers. Quand quelqu'un y perd fa bourſe od 

quelque autre choſe ſur le chemin, celui qui les rencontre les ſus- 
end - premier arbre, & donne avis au Magiſtrat de ce qu'il 
Houve. 
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CGHAPITRRE VIII. 


Des gualites & des vertus neceſſaires au 
Souverain. 


M.. ALISTES Philoſophes, Pretres & Poli- 
tiques! ecrivez des volumes pour nous montrer 
les qualites & les vertus que doit avoir un grand 
Prince. Entrez dans un detail immenſe ſur les 
connoiſſances qu'il doit acquerir, les talents qu il 
doit poſſeder, les grandes choſes qu'il doit faire, 
| conduite qu'il doit tenir à I'egard de ſes ſujets 
& de ſes voiſins. Miniſtres du Seigneur! ap- 
antiſſez · vous, ſur- tout, ſur les vertus religieu- 
es qu' il doit montrer, & ſur les pratiques minu- 
tieuſes auxquelles il doit ſe ſoumettre pour plaire 
a IEternel. Le Prince ne vous lira point; ou 
vil daigne vous lire, vos Ecrits ne feront que le 
decourager. Pour rendre le Prince tel qu'il doit 
etre, le citoyen raiſonnable lui dira, ſoyez juſte ; 
la vous ſerez heureux vous - meme & vos 
— ſeront heureux. | | 


es 


X* 
11 6 


E 4 q2qO HK © i 


SOCIAL. CHAP IX. 91 


CHAPITRE IX 
Cauſes de Tabus du. pouch o de la cap- 
 ruption des Princes, 


Lins Princes ſont de tous les hommes ceux que 
la verite devroit le plus intéreſſer, & ceux qui 


font le moins a portée de PFentendre, Tout 


conſpire a leur donner des idées fauſſes d 

memes , de leurs droits, de leur autorite, de 
leur puiſſance, de leur grandeur & de leurs Su- 
jets. Les Nations ſeroient auſſi heureuſes/qu'el- 
les oient le geſirer, ſi pour inſtruire * 
chefs, on prenoit Ja centieme partie des peines 
& des precautions que Ton prend pour = trams 


per & les corrompre, 


LART de regner, le plus important de tous 
les arts, eſt le ſeul qu'on ait droit d exercer, 
ſans Tavoir are appr pris. Pour gouverner. les 
hommes & decider de leur ſort, il ſuffit com- 
munement. d' etre ne ou de deſcendre d'une race 

iculiere. Preſqu en tout pays les Peuples 
ont ſuppoſe que la naiſſance conferoit toutes les 
qualites du cœur & de Veſprit, nèceſſaires pour 


Tadminiſtration des Empires, Devons - nous donc 
etre ſurpris de trouver {i peu de bons Princes 
ſur la terre? A peine en mille ans rencontre: t 
on dans Phiſtoire, un Souverain qui ait le merite, 
les talents, les vertus de l' homme Je plus ordinai- 
re. Et cependant Ihiſtowe nous montre bien 


plus ſouvent les Rois comme ils aurojent dQ Etre 


1 
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que comme ils ont été; les hommes ſont diſpo- 
ſes a clever juſqu' aux nues les moindres vertus 
des Souverains; pour Etre un grand Prince, 
il ſuffit quelquefois d avoir montre quelque bon- 
ne volonte, quand bien mẽme on ne Iauroit ja- 
mais exEcutee. Tout homme qui vit en Societe, 
a des 1dees de juſtiee, connoſt ce qu'il doit aux 
autres, fe ſent interefſe a leur plaire, veut me- 
riter leur affection & leur eſtime, eſt jaloux de 
ſa reputation preſente & de la memoire, qu'il 

eut laifſer après lui; ces ſentimens ſont trop 
— inconnus de ceux que le ſort deſtine à 
gonverner les Peuples. 1 


Avxc les peines que l'on ſe donne pour ca- 
cher aux Princes ce qu' ils doivent aux autres; 


avec l'ignorance ol on les tient des rapports qui 


les hent avec leurs Sujets, fi Fon doit &tre ſur- 
pris de quelque choſe, c'eſt de ne pas les voir 
cent fois Jour qu'ils ne ſont. Ceux qui ſont 
charges delever un jeune Prince, lui apprennent 
avec foin ee que ſes Peuples lui doivent, rare- 
ment lui parlent - ils de ce qu'il doit a ſes Peu - 
ples. Proſternés aux pieds de leur diſciple, 


ces vils inſtituteurs ne l habituent, ni a regler ſes 


paſſions, ni a moderer ſes defirs, ni a reſiſter a 
aucunes de ſes fantaiſies. Qui eſt · oe qui auroit 
le courage de contredire un enfant dans lequel 
fon Gouverneur voit deja ſon Maitre? Rien de 

us important que de briſer de bonne heure les 
volontes de homme, afin de I'accoutumer a 
faire eder ſes caprices aux loix de la raiſon. 
Mais on craint d'affliger les Princes; on ecarte 
de leurs yeux tous les objets propres a les èmou- 
voir; on ne leur permet point de connoitre les 


* 
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infortunes des hommes; ils ſemblent faits pour 
ignorer qu'il exiſte des malheureux ſur la terre; 
leur coeur ne s'attendrit jamais ſur les maux 
de leurs ſemblables. D'ailleurs les Souverains 
croient - ils avoir des ſemblables? Ne ſont- ils pas 
des Dicux que leur rang ſepare du reſte des 
mortels ? N N 


vs faire d'un enfant volontaire, inappli - 
que , continuellement difſipe, corrompu par la 
flatterie des le moment qu'il eſt ne, que tout le 
monde entretient de ſa grandeur future, a qui 
ſes maitres ne parlent qu'en tremblant, que ſon 
Gouverneur eſt force d'appeller Monsz16Neuk ? 
Comment trouver de la docilitéè dans un jeune 
homme impeèrieux, que, depuis ſon berceau , 
tout enivre ſans ceſſe & d' orgueil & d'encens ? 
Comment faire ſentir les droits de I'6quite, de 
l'humanite, de la decence a un Etre à qui tout 
le monde $'empreſſe de ceder , à qui perſonne 
n'a le courage de reſiſter ? Il eſt preſqu'impos- 
ſible qu'un Prince, ſur - tout sil eſt ne ſur le 
Trone, ait la plus legere idée de juſtice ou de 


vertu. Les meilleurs Rois ont ètè ceux qui 


avant de regner ont Eprouve les coups du ſort, 
ou bien ont veEcu dans une condition privée. 


LES Nations les plus groſſieres nous donnent 
uelquefois des exemples de ſageſſe qui devroient 
aire rougir celles qui ſe croient civiliſees, Chez 

un Peuple Negre de I Afrique Tuſage veut que 
Vheritier preſomptif de la couronne ſoit au mo- 
ment de fa naiſſance enleve de la cour de ſon 


pere, & relegue dans un village, ou juſqu'a la 


mort du Roi, il vit dans une ignorance com- 
plette du fort illuſtre qui attend. Dans les Na- 
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tions gouvernees par des Monarques hereditaires , 
les loix devrotent au moins pourvoir a Feduca- 
tion de ceux qui ſont faits pour regner. Un 
Empereur de la Chine n'ayant trouve dans ſon 
fils aucunes des qualités convenables a un grand 
Prince, defigna pour ſon ſucceſſeur un citoyen 
vertueux dont il avolt reconnu les talents, Fai- 
me mieux, dit - il, que mon fils ſoit mal & mon 
Peuple bien, que ft mon fils ſeul etoit bien , & tout 
mon Peuple mal. | | 


EsT-1L une trahiſon plus criminelle & plus 
funeſte a la Patrie, que celle de ces inſtitutcurs 
qui pervertiſſent les Princes par leurs flatteries, 
ou qui negligent d' inſpirer le goũt de la vertu à 
des hommes, dont les volontes regleront un jour 
le ſort des nations? Eſt - il un forfait compara- 
ble a celui de ces empoiſonneurs, qui des l'en- 
fance, ne ſement dans les cœurs de leurs eleves 
que de Torgueil, de la durete, du mepris pour 
les hommes; diſpoſitions cruelles dont les Peu- 
ples recueilleront pendant des fiecles les fruits 
abominables? Quelle trahiſon plus infame-que de 
former a ſon Pays un chef capable de le detruire? 
N'eſt-ce pas empoiſonner un Peuple entier, que 
de flatter un Prince qui deviendra Varbitre de 
ſon ſort? 


La vraie Morale n'entre communement pour 
rien dans I'Education des Princes: ce n'eſt pas 
dans les cours qu'on apprend la vertu: ces 
cours ſont les cloaques des Nations, tout y res- 
pire la licence, la volupte, Ja debauche, la 
perſidie, le menſonge; tout conſpire a detour- 
ner de la raiſon, de la reflexion, de la probité. 
L'ecole des courtiſans n'eſt que Vecole de la dis- 
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ſipation, de intrigue & du crime ; un jeune 
Prince n'y prend que des legons de vanité, de 
diſſimulation, de tyrannie; il y apprend a regar- 
der les hommes comme des ètres d'une eſpece 
differente de la ſienne, comme les jouets de ſes 
propres caprices, comme une race abjecte & 
digne de ſes ſoins. Quelles idées peuvent ſe 
former dans la t&te d'un mortel a qui tout per- 
ſuade que Dieu, en le faiſant naitre , a voulu 
qu'il füt le maitre abſolu de la perſonne , des 
biens, de la vie de ſes ſujets? 


Sous un Gouvernement Deſpotique , qui 
toujours eſt ombrageux, le ſucceſſeur au Trone 
ne peut communement acquerir ni connouſſances 
ni talents, Ses lumieres & ſes vertus cauſerolent 
des inquietudes au -Deſpote regnant, fait pour 


_ craindre les qualites dont il ſe ſent lui - meme 


depourvu. La fiirete de ! Etat ou plutòt la tran- 
quilite du maitre & de ſes favoris exige que ſon 
heritier ſoit retenu dans I'ignorance, engourdi 
dans la moleſſe & meme totalement abruti. Le 
tyran regarde ſon fils comme un ennemi: il aune 
bien mieux le voir ſtupide que dangereux. Le 
Prince qui doit ane un jour ſur les Ottomans, 
prive de toute inſtruction, confine dans un ſé- 
rail, entourè de vils Eunuques, ne lit que / Alco- 
ran, & ne voit le Divan qu'apres la mort du Sul- 
tan. Des breuvages dont Teffet-eſt de rendre 
hebete raſſarent un Mogol contre les craintes 
qu'il pourroit avoir de ſes propres enfants (26). 
(26) Scha- Abadin-Kan, viſir de TiIndoſtan fit aſſaſſiner Alum- 
ſon mattre, afin de ſe maintenir dans ſa place, & choiſit le plus 
{tupide des Princes du ſang Royal pour le placer ſur le trone. 


Le mtme viſir avoit d6ja fait er & aveugler Scha- hames, 
qui réguoit en 1734. | | 
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L'tDucaTION que meme dans des contrées 
plus Eclairees, l'on donne aux Princes ne paroit 
avoir pour but que de leur endurcir le cœur & 
de leur retrecir l'eſprit; des Pretres intereſles ; 
des dé vots imbecilles, des hommes de parti ſont 
ceux que T'on choiſit de preference pour former 
les arbitres de la terre. Ils ne leur enſeignent que 
des merveilles, des fables, des dogmes inconce- 
vables, des notions bien plus propres a detruire 
la raiſon dans ſon germe, qu'a Ja developper; 
Pour tous devoirs, on leur impoſe les pratiques 
minutieuſes de la ſuperſtition ; pour toutes vertus, 
on leur inſpire des vertus religieuſes totalement 
Etrangeres au bien de la Societe: au lieu de fai- 
re naitre en eux les ſentimens de Pequite, de 
amour du bien public, de la grandeur d'ame, 
de la vraie gloire, qui pourroient leur m6riter 
Fattachement & Veſtime des gens de bien, on 
les remplit d'un faint zele youu des opinions puè- 
riles, pour des futilites theologiques, pour des 
factions religieuſes; ce zele en fera quelque jour 
des tyrans , des perſecuteurs, des fanatiques, 
des bourreaux. On leur forme une conſcience 
erronee qui les portera, pour les interets d'une 
cabale, a commettre ſans remors les crimes les 

lus noirs. Si on leur parle de la crainte de 
Dieu de ſes jugements redoutables, des terreurs 
d'une autre vie; ces idees effrayantes ſont bien- 
tor effacees par la facilite youu leur montre à 
expier les plus grands forfaits. D'ailleurs les 
Rois traitent avec les Dieux de couronne 3 
couronne; les Dieux de la terre ont lieu de croi- 
re qu ils trouveront de J indulgence dans les Dieux 
du ciel, dont on leur dit qu'ils ſont les lieute- 
nants, les repréſentans, les images, 
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ON dit & Fon repete fans ceſſe qu'il n'eſt 


point d'autre frein pour les Princes que la re- 
ligion: on peut fepohdre que dans ce cas les 
Princes n'ont aucun frein. Voyons- nous dans 
le fait que ce frein imaginaire foit capable de 
contenir des paſſions que tout conſpire a ſemer 
dans leurs cours, à nourrir, à fortifier?. Trou- 
ve - t'on, en bonne foi, que la crainte d'un 
Dieu vehgeur des Peuples qu'on outrage, rende 
ces potentats plus Equitables, plus humains, plus 

eres, plus fideles a leurs ſerments, plus at- 
tentifs a gouverner ? Les menaces-d'une Religion 
auſtere ſont - elles donc aſſez fortes pour les em- 
pecher de ſe livrer a la volupte, a des plaiſirs 
deshonnetes, aux vices les plus honteux? D'ail- 
leurs la religion des cours n'eſt pas la meme que 
celle des peuples; elle en impoſe encore bien 
moins aux Princes qu'a leurs Sujets, ſur leſquels 
elle ne fait deja que tres peu d' effet. Une re- 
ligion de cour $'accommode aux circonſtances, 
ſe prete a toutes les paſſions & n'en retient au- 
cune. Ce n'eſt pas dans le ciel, c'eſt ſur la terre 
qu'il faut chercher des barrieres que Von puiſſe 
efficacement oppoſer aux penchants impetueux 
des maitres du monde. Une Education veridique 
& des loix foutenues par la Nation; voila les 


| vrais moyens de contenir les . des Rois, 


& de les emptcher de devenir des Tyrans. 


+ 
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De la fauſſe Politique. Du Deſpotiſme 
& de la Tyrannie. 


D 'APRES les idees funeſtes d'une fauſſe Politi- 
que dont on remplit Teſprit des maitres de la 
terre, ils ne gouvernent point, ils tyranniſent ; 
au lieu de proteger leurs Sujets, ils leur declarent 
la guerre. Par ce renverſement des notions les 
plus claires de la Morale & de la Politique, le 
Gouvernement, - deſtine dans ſon origine a de- 
fendre, a rapprocher, a rendre les Peuples heu- 
reux , eſt devenu pour eux le plus grand des 
fleaux, au point que bien des gens ont doute fi 
les foibles avantages qu'il procure aux Nations, 
pouvoient contrebalancer les maux ſans nombre 
que leur font ſouffrir ſans intermiſſion ceux qui 
les gouvernent: Fanarchie leur paroit un mal 
momentane ,''tandis que les calamités produites 
par le Deſpotiſme n'ont point de terme. Voila 
fans doute ce qui fait que, comme on a vu, des 
penſeurs ont decide que la vie fauvage ou le re- 
noncement total a la Societe, procurerolent aux 
hommes un ſort plus doux que la vie ſociale, 

u' ils ont vu perpetuellement agitèe par les pas- 
* diſcordantes & des chefs & des membres 
de la Societe. 


L Souverain eſt le chef ou la tete quĩ fait 
mouvoir les reſſorts du Corps Politique. Pour 
n'avoir point fait attention à la liaiſon intime & 
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neceſſaire qui devoit invariablement ſubſiſter en- 
tre la te&te & le corps, la Politique eſt devenue, 
preſqu en tout Pays, un tiſſu de myſteres a la vue 
deſquels le bon - ſens demeure confondu. La 
ſcience du Gouvernement, pour s etre eloignee 
des principes naturels & ſimples de la Morale, 
eſt 2 une ſcience Enigmatique, ſurnatu- 
relle, dont les principes & les maximes ſont. dans 
une contradiction perpetuelle avec la droite rai- 
ſon. L'ignorance des Peuples, la baſſeſſe des 
Cours, les flatteries blaſphematoires des Pretres 
ont transforme les Princes en Divinités, (279 
qui bientòt ſe ſont montrees auſſi eruelles, auſſi 
capricieuſes , auſſi bizarres que celles dont la 
terreur avoit peuple 'Olympe: | Par une ſuite de 
ces apotheoſes, il n'y eut plus ni proportions ni 


rapports entre un Monarque &. ſes Sujets. Com- 


me les foibles mortels ne ſont pas en droit de 
rien diſputer a leurs Dieux, tout fut permis aux 
Dieux de la terre ainſi qu'à ceux du ciei ; la 
reſiſtance , les murmures, les plaintes les plus 
douces, les remontrances les plus legitimes fu- 
rent interdites aux Peuples. De quel droit en 
effet de chetives creatures oĩent- elles s op- 
poſer aux volontes dune puiſſance toute Divine, 
dont les droits ſont appuyes: PFautorite. c- 
leſte qui repreſente celle de la Divinite meme? 


SutvanT les idées generales que les hommes 
ſe ſont formees de la Divinite, a laquelle ils 
attribuent eſſentiellement la juſtice & la bonte, - 


(ay) Chacun ſait qu' Alexandre enivrs de ſes conquetes, ſe fit 
reconnoftre pour un Dieu dans toute l'etendue de ſes Etats. Les 
villes grecques firent difffrens décrets pour lui d&cerner cette qua- 
lite, Les Lace démoniens en firent un en ces mots, puiſ u Alexan. 
Are yout tre un Dieu, qu'il ſoit un Dieu. | 
: VoYkz ALIAN, VAR. HIS Tr. L1Þ. I. Car. 19. 
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* Fautorite de Dieu lui - mème ſur les hommes ne 
peut ètre raiſonnablement fondee que ſur les biens 
qu'ils en attendent, & non ſur la terreur que 
ſon pouvoir peut inſpirer. Le pouvoir d'un 
Dieu fur ſes creatures ne ſeroit qu'une tyrannie, 
ſi elle n'avoit pour baſe que la puiſſance & la 
force. La dependance ou l homme eſt de ce 
Dieu ne ſeroit qu une ſervitude abjecte, invo- 
lontaire, reyoltante, ſi elle n' toit motivee que 
ſur Ja peur. Ainſi, par le pouvoir abſolu que le 
Deſpote s arroge ſur les Peuples, il $'cleve in- 
ſolemment au- deſſus de la Divinite, & s' attri- 
bue des droits dont elle ne peut pas jouir. D'ou 
Ton voit que, dans les principes meme de la 
Religion, le Pouvoir Deſpotique eſt une inſulte 
continuelle a la Divinite qu'il pretend repreſen- 
ter ſur la terre. | 


Cx pouvoir n'eft pas moins contraire aux prin” 
.cipes de la Morale, a laquelle la vraie Politique 
ne peut jamais deroger. La Morale, comme on 
na ceſſe de le prouver, fonde ſes preceptes, ſes 
obligations, ſes devoirs ſur les interets & les 
beſoins reciproques des hommes, que la nature 
a rendus neceſſaires a leur bonheur mutuel, D'ou 
i ſuit qu'il exiſte ni morale, ni obligations, 
ni devoirs pour un Monarque divinifſe , qui doit 
des lors ho qu'il n'a beſoin de perſonne; 
qui ſe ſent aſſez fort pour ſe faire craindre, & 
pour ſe mettre Jui-meme a l'abri de toutes crain- 
tes; qui ſe croit au- deſſus de Vopinon publique; 
qui s embarraſſe fort peu de Pattachement & de 
 Teſtime de ſon Peuple ; dont la conſcience & les 
remors ſont perpetucliement ctouifes par la voix 
toujours Ecoutee des ſyrenes qui Vempechent 


% 


f 


SOCIAL. CHAP, X. 101 


d'entendre les ſoupirs & les cris de ſa Nation & 
les dangers dont il eſt menace, Comment un 
Souverain qui $'imagine qu'il eſt d'une autre es- 
pece que le commun des mortels, qu'il eſt le 
repreſentant de la Divinite ſur la terre, qui-croit 
peut-etre de bonne fol qu'il eſt un Dieu lui- mè- 
me, comment, dis-je, peut-1l ſe ſoumettre a 
des deyoirs? Un etre de cette trempe doit - &tre 
indignè de tout lien qui le gene; il doit ſe croi- 
re diſpenſe de tout a l gard des mortels qui len- 
tourent, pour leſquels il congoit le plus profond 
me pris. II eſt tres peu de Princes à qui Von 
ne perſuade qu' ils ſont paitris d'un autre limon 
que le reſte des hommes. Pour oſer dire a un 
Roi qu'il eſt un homme comme un autre, il faut un 
courage dont lui - meme & toute ſa cour ſeroient 


Epouyantes, 


Ir, n'eſt point de maxime plus propre a cor- 
rompre les Princes & plus deſtructive pour les 
Peuples que celle qui perſuade & aux uns & aux 
autres, que les Rois ne ſont comptables de leur con- 
duite qu'a Dieu ſeul. L'impunite portera toujours 
les hommes a la licence. En diſant aux Souve- 
rains qu'ils n'ont autre juge que la Divinice, 
on a viſiblement aneanti pour eux toutes les di- 
gues qui pouvoient les contenir. Entraines alors 
par les mauvais penchants que tout conf} piroit 
a leur donner, ils ne ſe ſont plus embaraſſes, ni 
des jugements des hommes, ni de la puiſſance 
des 1 ni de VaffeQtion de leurs ſujets, trop 


foibles pour les ramener a leurs devoirs (28). 


(28) ++ + « « Nihil eſt guod credere de 2 
Non paſit cum laudatur diis equa poteſias. FS 
| JUVENAL. SAT. IV. VERS 70. 
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Ir ſubſiſte preſque par · tout un Pacte entre le 
Tyran & les Pretres. Ceux- ci lui diſent: „ com- 
„ Mets tous les crimes que tu voudras, & nous 
„les expierons: tyranniſe les autres, mais ſois 
„nous dèévoué. Le Ciel te livre tes Peuples, 
„ Pourvu que tu reſpectes les droits ſacres de 
„ ſes Miniſtres. Obeis nous a nous - memes, & 
„nous te ferons obeir comme aux Dieux.” D'a- 

res les conditions de ce traite, les Tyrans ont 
it cauſe commune avec les Pretres, en les ga- 
gnant par des largeſſes & des immunités; en ap- 
aiſant par leur moyen le Ciel en courroux, les 
rinces les plus corrompus n' ont pas doute que 


les jugements d'un Dieu yenal ne leur fuſſent fa- 


vorables dans autre monde, meme apres avoir 
deſole le monde actuel. Les Souverains les plus 
mechants ne ſont pas ceux qui ſe ſont le moins 
ſignalés par leur 13 „par leur ſoumiſſion 
aux Miniſtres de la Religion, par leur genero- 
ſite à leur Egard. Machiavel conſeille tres pru- 
demment a ſon Tyran daffecter aux yeux des 
Peuples un grand reſpect pour la religion (29). 


Nil pud:t aſſuetos ſceptriss Lucan. Lis. VIIE 
"* © « YT Virtus S UMMG poteſtas 2 
Non coeunt. LUCAN. Lis. VIII. 


(29) Louis XI. étoit Phomme le plus dévot & le plus méchant 
de on royzume 7 il portoir une figure de la vierge Marie à laquel- 
le il demandoit la permiſſion toutes les fois qu'il vohloit com- 
mettre quelques grands crimes. Philippe II. montra toute fa vie 
le plus grand zeèle pour le maintien de la Religion Romaine dans 
les Etats. Cependant il fur tres debauché , & tour ſon regne ne 
ſut qu'une longue ſuite de perfidies, d'aſſaſſinats, Vempoiſonne- 
ments, de parjures & de tyrannies, Mouley- Ismael, Empereur 
de Maroc, Etoit le Muſulman le plus dévot de ſon pays; cependant 
on aſſure qu'il Egorgea de ſa propre main plus de cinquante mille 
de ſes ſujets z c'&toit commune ment au ſortir de la Moſqute ov 
A prechoit lui-m&me , qu'il faiſoit ſes ext cutions, dont ſes propre 
enfans furent ſouvent les victimes. 1 * 
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Pax une pente tres naturelle, les Tyrans dot- 
vent etre portes a la ſuperſtition, Un Souverain 
ne devient Tyran, que parce qu'il eſt ignorant 
& ſans vertu; ſon 1gnorance le rend credule, 
& ſa mechancete lui rend neceſſaires les preten- 
dus moyens que ſes Pretres lui fourniſſent d'ex- 
pier ſes forfaits & de mettre en repos ſa con- 
ſcience agitee. Ceſt communement ſous les 
plus mauvais Princes, que le Pretre jouit du plus 
grand credit, | 


GRACES aux prejuges aviliſſants que la ſu- 
perſtition & la flatterie ont accredites ſur la 
terre, la plupart des corps politiques preſentent 
des troncs decharnes, ſur leſquels ſe trouvent 
entees des tètes enormes, qui attirent a elles tou» 
te la ſubſtance des Nations: ces corps flechifſent 
& chancelent ſous un poids qu'ils ne ſoutiennent 
qu'avec peine; ils n'ont gueres la force de con- 
trebalancer une maſſe terrible qui les entraine à 
la ruine commune. Dans chaque Societe civile 
ſe trouve un Etre unique, deſtine par le Ciel a 
ne rien faire pour elle, ou a la faire ſervir a ſes 
propres Caprices. : 


A1Ns1 la Politique eſt devenue en bien des 
contrees une vraie conſpiration contre les Peu- 
ples. Suivant Tordre naturel des choſes, le tout 
eſt preferable a fa partie: il ſembleroit en con- 
ſequence qu'une Nation entiere doit ètre preferee 
a un ſeul citoyen qu'elle a choiſi pour la repre- 
ſenter. On pourroit ſuppoſer que le repreſen- 
tant doit dependre de ſes conſtituants. On croi- 
ToIt que celui qui gouverne eſt fait pour le Peu - 
ple gouverne; enfin on diroĩt que c'eſt en vue 


& 4 
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d aſſurer leur bien - tre, & non de le detruire ; 
que des etres raiſonnables ſe ſoumettent a Tau- 
toritè de l'un d' entre eux. Mais ſuivant les prin- 
cipes d'une Politique vraiment myſterieuſe & to- 
talement inconcevable, toutes ces idées ſe trou- 
vent renverſces; la partie Temporte ſur le tout; 
des millions d hommes ne ſont faits que pour un 
ſeul homme; cet homme 1fole ne ſe croit nulle- 
ment intereſſe au bonheur de ceux qui ne lui 
obeiſſent que dans Veſpoir des avantages qu'ils 
attendent de lui. En un mot, la Societe toute 
enticre eſt abſorbee dans la ſplendeur du Trone 
qu'elle ſoutient, & qui emprunte d' elle tout I'6- 
clat dont elle eſt eblouie, 


Daus preſque toutes les parties de notre glo- 
be, le Souverain eſt tout, ſa Nation n'eſt rien. 
Il n'y a point ici de nation, je n'y connois qu'un 
Maitre & des Sujets, diſoit arrogamment un Vi- 
fir a quelqu'un qui oſoit lui parler des interets 
de ſa Nation. En effet, une Nation privée de li- 
berts n'eſt plus rien: elle eſt depouwillee de tout 
ce qui pourroit la faire connoitre, cherir & res- 

er de ſes enfants. Reduite a trembler elle- 
meme, elle n'en impoſe a perſonne: privee de 
ſes prapres treſors, du droit de punir & de re- 
compenſer , tout le monde PFabandonne pour 
tourner ſes regards ſur ceux qu'elle a rendus les 
maitres de ſon ſort: ceux - ci s attachent des in- 

ts * méconnoiſſent la ſource de Vautorits, 
905 richeſſes, des honneurs qu'on ne leur diſtri- 
bue qu à condition de tenir la Patrje ſous le joug. 
Les citoyens qui lui reſtent fideles ou qui ont 5 
courage de repreſenter ſes droits, ſont regardes 


comme des audacicux, comme des perturbateurs, 


ib. 


2. 7 


Contract qui 
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des hommes dangereux, & leurs chitiments pa- 
roiſſent juſtes & merites à ceux-memes dont ils 
defendent la cauſe, Ainſi les Nations n' ont rien 
a elles, pas meme leurs fagons de penſer, qui leur 
ſont ſuggerees par ceux qui les tiennent en tutelle. 


Daxs des pays ainſi conſtitues, le Pacte ou le 

ie le Souverain a ſon Peuple, ne 
paroit. qu'une chimere. Un Prince qui fe croit 
Nen à Dieu ſeul de la couronne, s embarraſſe 
fort peu des titres qui n' ont pour eux que la rat- 
ſon & Téquité. O er parler de ce Pacte, ſeroĩt 
une temerite ſeditieuſe. Ou bien ft Fon admet 
exiſtence de ce Pacte, il ne lie que les Sujets, 
ſans aucunement gener le Souverain. 


Alxst, en vertu de Vetrange Contract qui en- 
chaine les Peuples, ceux-ci, ſans nul profit, ſe 
ſont engages a contribuer par leurs travaux a la 
ſplendeur „ a Vagrandiſſement, aux fantaiſies 
dun Maitre qui, non ſeulement ne s engage a2 
rien, mais encore, qui ſe reſerve le droit de nui- 
re a tous, ſans laiſſer a perſonne celui de recla- 
mer. En un mot, on diroit que dans chaque Na- 
tion il exiſte un etre privilegie, deſtine par le 
Ciel a commander a des Peuples nombreux qui, 
rransformes en automates, doivent ſe perſuader 
que leurs biens, leur liberté, leur vie, ne leur 
appartiennent pas; qu' ils ne ſont ſur la terre que 
pour travailler ſans reliche & perir ſelon les fan- 
taiſies du Dieu viſible, au pouvoir duquel la Pro- 
vidence les abandonne, | 5 ; 


Su les notions flatteuſes de la ſuperſtition ſont 
propres a pervertir les Princes, elles ne ſont pas 


moins faites pour aneantir, ou pour rendre peu 
& 5 | 
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ſires les idees de juſtice dans Veſprit des Sujets: 
partout on preche aux Peuples une obèiſſance 

Moe & machinale aux volontes quelconques de 
— Maitres les plus injuſtes: par- tout on leur 
defend d' y refiſter; par- tout ou regne le Deſpo- 
tiſme, des Eſclaves ont pour maxime qu'on n'eſt 
jamais coupable en exẽcutant aveuglement les or- 
dres de ſon Sultan. Quelles idées de morale & 
d'equitè peuvent avoir des hommes qui $'imagi- 
nent que la volonte dun Tyran peut rendre 
Toppreſſion, la rapine , la cruauté légitimes? 
Quelles idées de la morale divine peuvent ſe for- 
mer des Etres, a qui Ton dit que Dieu protege 
des Tyrans, & veut qu'ils ſoient obéis! 


L xs conventions de la plupart des Peuples de 
la terre avec leurs impitoyables maitres, reſſem- 
blent aſſez a celles d'un voyageur qui, attaque 
dans un bois par des brigands , leur abandonne 
tout pour obtenir la vie, & qui ſe trouve encore 
en outre oblige de travailler pour eux, & de 
porter le butin qu ils lui ont enlevse, Tout Des- 
pote, tout Souverain injuſte ne poſſede qu'un 
titre frauduleux que la crainte ſeule force ſes 
Sujets de reconnoitre; ils n'oſent pas examiner 
ce titre, & encore moins Vannuller ; parce qu'ils 
simaginent que les efforts qu' ils ferozent pour 
TECuperer leurs propres droits, les rendroient 
encore plus malheureux qu'ils ne ſont. Voila 
la poſition dans laquelle fe trouvent tant de Na- 
tions aſſervies; elles ont rarement le courage 
d' eſperer un ſort plus doux. Le plus ſouvent 
elles s habituent tellement a leurs chaines, qu'el- 
les n'imaginent point qu'il ſoit poſſible de s' en 
paſſer. La Tyrannie la plus marquee, les inju- 


ö 
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ſtices les plus criantes, les violences les plus ma- 
nifeſtes finiſſent par ne point revolter, & pa- 
roiſſent a la longue des actes d'un pouvoir legi- 
time a des · Peuples entiers. L'eſclayage degenere 
en habitude, eſt un mal incurable. L' univers eſt 
rempli d'eſclayes contens, aſſez laches pour ai- 
mer leurs chaines, aſſez fous pour en rire, aſſez 
bas pour s en glorifier. Les Turcs reſpectent, 
comme Dieu lut-meme, les Sultans dont a tout 
moment ils éprouvent les freneſies; ils attachent 
de Vhonneur a perir par leurs ordres; chez eux 
la ſarete perſonnelle eſt reputee le partage igno - 
ble des hommes les plus vils (30). 


81 Von ne connoiſſoit pas les effets de Phabi- 
tude fortifice par Vignorance, rien ne devroit 
oitre plus Etonnant que la facilite avec laquel- 


le les hommes $'accoutument au gouvernement 


le plus injuſte. A force d'eprouver les coups de 
la puiſſance, du credit, de la grandeur, les idées 
d'<quite s'effacent totalement des eſprits, ou plu- 
tot ne peuvent jamais s' former, On $'imagi- 
ne qu'il eſt dans la nature, des Etres a qui tout 
eſt permis, & qu'il en eſt d'autres qui ſont faits 
pour tout ſouffrir de la part des premiers, Rien 
de plus rare que des hommes qui ſe faſſent des 
idees vraies '&quite: ſi leur nombre etoit 
plus grand, on verroit bien moins de T 

d'Eſclaves ſur la terre. L'ignorance & la pa- 
reſſe des hommes, voila les ſeuls appuis du pou- 
voir abſolu & de la fauſſe Politique. 


C'xs r encore Vignorance, la pareſſe, Tinea- 


(20) Les habirans de PEmpire de Maroc regardent comme un 
nd honneur de perir par les ordres du Monarque: & ſe pers 
Laden que ceux qu'il toe de ſa propre main vont droit en Paradis. 
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pacite des Souverains qui les font ſoupirer après 
un pouvoir abſolu. II faut de la vigilance, de 
la juſtice, de la fermetè pour gouverner un 
Peuple; il ne faut que de Ja force pour le ty- 
ranniſer. Si Vinexperience & I inertie font les 
Deſpotes, elles font auſſi les Eſclaves. A Taide 
du Deſpotiſme, le Souverain eſt diſpenſe du ſoin 
de rien apprendre; le plus inepte & le plus per- 
vers ſe trouve auſſi capable de commander à des 
Nations, que le Prince le plus ſage & le plus 
Eclaire. | | 


Dans le plus grand nombre des Nations, te 
Monarque eſt trop fier par $'abaiſſer juſqu'a gou- 
verner ou regner par lui- mèẽme. Communement 
il ne ſemble fait que pour jouir dans la molleſſe 
& dans Voiſivete, du travail des Nations; pour 
recevoir en idole leur encens, leurs tributs, leurs 
hommages; pour vegeter dans Iindolence, ou 
pour diverſifier ſes ennuis par des plaiſirs achetes 
aux 9 de la ſueur & des larmes de ſes Su- 
jets. On diroit que la plupart des Princes ne 
ſont au monde que pour qu'on place a leur inſgu 
leur nom à la tete d'un edit. (21) 


R1zn de plus rare qu'un Souverain qui ſe 
donne la peine de remplir les fonctions de ſon 
etat. L'education qu'on donne aux maitres de la 
terre, les rend communement plus propres a &tre 
eux · memes eſclaves, qu'a gouverner les autres; 
ils ne font le plus ſouvent dans les mains de leurs 
Miniſtres, de leurs Courtifans, de leurs Sultanes, 


gue des automates que.chacun à ſon tour fait 


C31) Les Siamois ignorent le nom du Souverain régnant: quand 
ce Prince donne audience, il ne parle point, il »'explique par 


lues. 
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mouvoir a ſon gre, C'eſt rarement a ſon Mo- 
narque, Ceit a ſes Viſirs que les Nations ſont as . 
ſervies. Un Prince fans lumieres, quand meme 
il n'auroit pas de paſſions dangereuſes , adopte 
aveuglement toutes celles des Femmes, des Eunu- 
ques, des Proxenetes, des Favoris qui le gou- 
vernent lui- meme :- le Souverain ſon Etat 
ſont chaque jour immoles a leurs 1ntrigues , à 
leurs complots, à leurs folies criminelles. Le 
Sultan redoutable n'eſt ſouvent que le premier 
eſclave de Veſclave qui trouve le ſecret de em- 


parer de lui. (32) 


Sous des Princes ſans talents, les Miniſtres 
ſont les Rois. Ainſi, les Souverains ne deſirent 
le Deſpotiſme, qu afin de mettre leurs eſclaves 
à portee de ſe rendre leurs maitres. Un Pretre 
ambitieux parloit bien en Miniſtre quand il difoit 
a ſon Monarque, que /a majeſtè ne pouvoit tire 
coupable devant Dieu tant qu elle ſuivoit Tavis de 
ſon conſeil - (33). Ailleurs ce Politique admire - 
inſinue a ſon maĩtre qu'il doit bien ſe garder 
d'appeller au Miniſtere ou aux grandes places 
des gens de bien, parce q ils ne. ſons pas a{ſes 
faciles en affaires. Des Princes à qui Ton parle 
ſur ce ton, ſomt · ils done des Monarques? N'eſt- 
ce pas leur conſeiller ſans detours d abandonner 
a d autres les renes du Gouvernement, que leurs 


(32) Pline (hiſt. nat. liv. VT. - chap, 30)-aflure qu'un Peuple 
d' Ethiopie confEroit la dignité royale à un chien, auquel on rea- 
doit les honneurs divins; c't&toit par ſes mouvements que Fon 
jugevir de ſes intentions (Motu ejus imperia augurantur). Quel- 
qu'un difoit que, , les Rols etolent les images de la Divinite, Is 
plupart Þentre eu ne lui reſſembloient que parce gu ils laiſſolend 
zout faire auæ tauſes ſecondes. 


(33) Voyez le Teſtament Politique du Cardinal us Richeliey. + 
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mains debiles ſont incapables de ſoutenir? Les 
Ros ſeroient · ils done trop grands pour gouver- 
ner eux - memes? Quel attachement peut atten- 
dre de ſon Peuple, un Prince qui l'abandonne aux 
vexations , aux Caprices ; aux cabales de quel- 
ques tyrans ſubalternes, & qui ne paroit exiſter 
que pour donner la ſanction royale à leurs op- 
preſſions? Quelle conſideration perſonnelle peut 
c attirer un Souverain qui, par ſa negligence & 
fon apathie , ſemble annoncet à toute la terre 
qu'il neſt pas fait pour regner? Enfin quelle 
reconnoiſſance peuvent attendre de ceux memes 

ils comblent de faveurs & de graces, des 

inces qui, incapables par eux - mEmies de faire 
du bien, ne le font que ſur les ſuggeſtions ou 
par les intrigues de ceux qui les entourent? 


Dans toutes les Nations polieces,; les loix 
privent un citoyen en demence de la facultè de 
ſes propres affaires; il n'en eſt pas de 
meme quand il s agit des affaires d'un Etat. On 
diroit que les N pour Etre gouvernes , 
wont beſoin que d'un ſimulacre, & qu'il leur 
importe peu que celui qui regne ſur eux ſoit rai- 
ſonnable. - Ni Fenfance, ni la decrepitude, ni 
Ja ſtupidite, ni la folie la plus complette n'6tent 
le droit de commander aux hommes. On a vu 
des Nations celebres aimer mieux devenir la proie 
des factions les plus ſanglantes & de l'anarchie 
Ja plus affreuſe, que de priver des Princes en de- 
mence du droit de regler le ſort des humains 


(340). = | 


(34) Voyez Mezerai Hiſt, de Charles vl. 


*F - #3 m4 * N * FY = 


FEET 


Conſiſtent 


individus! (36) 
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Unz maxime ancienne dit, qe le bien-&tre du 
Peuple doit tre. la loi ſupreme. (35) Par le ren- 
verſement * introduit une Politique abſurde, on 
eſt parvenu à faire croire que le bien - etre de 
ceux 1 est doit etre la premiere des 
loix; 95 ces principes on voit que les Prin- 


ces ſe ſont habilement ſubroges a la Societe ; ain- 
ſi ſervir I Etat, c'eſt ſervir celui qui a conquis 


Etat & qui ſouvent le traite en pays de con- 
quete : la 1 d'ame, I honneur, la valeur 

braver pour lui les dangers & la 
mort: le devoir du DS en & du noble eſt de ſe 


ſacrifier à ſes ordres les 9 injuſtes, à ſon am- 


bition effrenee, & plus ſouvent encore a celle 


de ſes Miniſtres. Le genre humain n eſt- il done 


fait que pour Etre le EPs du 0 de TOP 


(35) Salus Reipublice ſuprema lex eo. « v * 0.43 * dl] Fy 


(89) Hunianum paucis vivis Genus. + 1 724 


Lucan Lin: 4 
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De la Cuerre. 0 


8. ,. comme. on vient de voir, Iinertie , la 
moleſſe, l'oiſiveté des Princes eſt ſouvent funeſte 
aux Nations, leur activitè, quand elle n'eſt pas 
temperee” par la juſtice, la prudence, les inte- 
rets de TErat, eſt tout autrement deſtructive 
pour elles. On a deja fait remarquer ci- devant 
que les chefs des Peuples les plus civiliſes n'ont 
pu encore ſe guerir de la freneſie de I guerre, 

qui decele en eux des diſpoſitions vraiment ſau- 
wages , & directement contraires au bonheur des 
Societes pour qui la paix ſera toujours le plus 
grand des biens. 0 GR be 

EsT - IL. rien en effet qui mette plus d'obſtacles 
à la f&licits publique, aux progres de la raiſon 
humaine, a la civiliſation complette des hom- 
mes, que les guerres continuelles dans leſquelles 
des Princes inconſideres ſe laiſſent entrainer a 
tout moment? C'eſt dans cette Politique vrai- 
ment barbare & deraifonnableg que nous trouve- 
rons la ſource des maux les plus cruels & les 
plus durables qu eprouvent les Nations. 


LES loix de Crete & de Sparte n'avoient rap- 
port qu'a la guerre, & ſembloient ſuppoſer que 
rd; n'etoit pas faite pour les hommes — 
Gouvernements modernes ſemblent avoir con- 
ſerve le meme eſprit. On diroit que les Nations 
n'ont étè placees ſur la terre que pour ſe * 

8 


* a” we A 
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ſe tourmenter, ſe detruire les unes les autres; le 
repos eſt pour leurs chefs un état violent dont 
ils imaginent mille pretextes pour fortir. Par un 
effet de cette manie toujours ſubſiſtante, & les 
Peuples & les Rois ſont dans une miſere conti · 

nuelle; au ſein meme de Vabondance, ils ne jouis- 
ſent de rien; les Nations les plus opulentes ſe 
depeuplent , ſe ruinent en pure perte & n ont 
preſque le. tems de ſe:remettre des ſe- 
couſſes P - 7· & douloureuſes que leur don- 

nent des maitres deſtines a les conduire paiſible- 
ment au bonheur: elles reſſemblent à Fa mala- 
des que l' imprudence de leur regime replonge a 


tout -moment dans des rechutes , parce qu une 


convaleſcence trop courte n'a pu les reablir, 
Ce n'eſt -communement que la neceflits;, c'eſt-a» 
dire Vimpoſſibilite de continuer la guerre; ce 
n'eſt qu'un 2 total des reſſources, qui 
Jdrerminent Princes a la : cette 7 
toujours inquiete & peu ſure, ne ſemble etre 
elle · meme deſtinee qu'a recueillir de nouvelles - 
forces bS combattre de nouveau. Auffi - tor 
ation commence a refpirer, a retablir 

on ge een a ſe livrer a Tinduftrie, à culti- 


ver ſes terres , un vertige de cour vient tout 


d'un coup arrẽter tous ſes projets: les campa- 
es ſont depeuplees former des atmees 
"oY 1mp6ots acca — ecraſent le cultivateur; 
le commerce eſt detruĩt ou gene; toute aCtivits 
eſt ſuſpendue; tout tombe la langueur; & 
attention du Gouvernement, abſorbee par la 
guerre, ne peut ſe porter ſur aucuns des mo 
n6celſaires au bien etre interieur. | 


| Pair une ſuite des prejugsfuorges don k le 
Tome II. 
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Peuples ſont imbus & que ceux qui les gouvets 
nent ſemblent vouloir eterniſer , une education 
martiale eſt preſque la ſeule que lon donne aux 
Princes, ainſi qu aux Grands dont ils ſont envi- 
ronnes: on ne ſeme & fon ne cultive que rare- 
ment en eux les vertus paciſiques; elles parois- 
ſent ignobles au Souverain, & ſont dedaignees 
par une Nobleſſe impetueuſe, a qui on perſua- 
de que c'eſt uniquement dans le courage que con- 
ſiſte l honneur. C'eſt ainſi que le Prince & ſa 
Cour s accoutument a trouver de la gloire dans 
la violence, & ne voient point d'amuſement 

lus digne d'un grand cœur que d'exterminer des 

mmes. D' apres ces notions fatales dans les- 


quelles tout confpire a entretenir les Rois & ceux 


qui les approchent, les Nations ſont entrainces 
dans des guerres perpetuelles par des maitres dont 
on a fait des tigres alteres de ſang, qui ne con- 
noiſſent rien de plus beau que d'en repandre, & 
que le calme jetteroit dans ] ĩnaction & Pennui. 


D' x autre cots le Deſpotiſme a toujours be- 
ſoin de ſoldats pour ſe maintenir ; c'eſt- un etat 
de guerre d'un Maitre allarme contre des Eſcla- 
ves chagrins qu'il faut retenir ſous le joug. Me- 
me durant la paix le Deſpote, entourè d'une 
cour avide & de ſes cohortes, .n'eſt-il pas conti- 
nuellement occupe à combattre les loix, la li- 


bertè de ſon Peuple, a reprimer les plaintes que 
par la for- 


ſes oppreſſions peuvent exciter? C | 

ce qu on ſoutient un Gouvernement etabli par la 
force. C'eſt, comme on a vu, par la conquete 
que le Deſpotiſme s introduit; ainſi les Princes, 
pour la plupart, vivent dans leurs Etats comme 


dans un pays conquis dont ils craignent la re- 


volte. '% 
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Sovs pretexte de veiller 4 la defenſe de:I'E- 
tat, les Gouvernements tiennent ſur pied en 


tout tems des armes nombreuſes, dont le but 


reel eſt de perpetuer la tyrannie. Si les Nations 
ne prenolent les armes que pour leur propre de- 


fenſe, pour leur propre fiirete, pour leurs inté - 


rets veritables, en un mot, pour des cauſes legi- 
times, les guerres ſeroient très peu frequentes. 


En effet, à quoi ſont dues ces guerres periodi- 


ques qui depeuplent, appauvriſſent, enſanglan- 
rent à tout moment la terre, & qui en font le 


ſcjour du carnage? Ceſt a ambition des Rois, 


à leurs pretentions injuſtes, a leur cupidité ſans 
bornes, a leur deſœuvrement inquiet, a l incapa- 


cite, ol ils ſe trouvent pour ordinaire, de $'oc- 


cuper en paix du bien-etre interieur de leur pays. 
Pour jouer un grand role dans le monde; — 


faire valoir des titres frauduleux ou douteux, 


ſouvent meme dans la vue de faire une vaine pa- 
rade de puiſſance, ils immolent à leurs interets 
erſonnds „à Vagrandiſſement de leurs familles , 
leurs vanites enfantines, a des jalouſies mal- 
fondees, & des reveries, le repos, les forces, 
les richeſſes, Tinduſtrie, la felicite de tout un 
Peuple. : 


Quvs les mobiles des plus grands Evenements 
de ce monde ſont faits pour paroĩtre petits aux 
yeux de la raiſon! Des diſputes ſur Vetiquette, 


des pretentions pueriles, des querelles de preſle- 


ance, la mauvaiſe humeur d'un Miniſtre ou du - 


ne Maitreſſe, Iimpertinence d'un Ambaſſadeur, 


la brutalite-d'un Pirate ou d'un Corſaire, un mot 
mal entendu; en voila plus qu'il 'n'en faut pour 
mettre le monde en _ N.. 

| 2 
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II guerre n'eſt juſte, que quand elle eſt neces- 


faire: Ja guerre eſt necefſaire, quand le bien-etre 


d'une -Nation eſt veritablement en danger. Une 
Nation eſt en danger, quand des voiſins injuſtes 


veulent la priver d'un Gouvernement Equitable, 
d'un Prince necefſaire a ſon bonheur, de la li- 
bertè, de la jouiſſance de ſes droits legitimes. 
Enfin la guerre eſt juſte & necefſaire, lorſque 
ſans elle on ne peut «tre aſſuré de la paix. (37) 


Une guerre eſt injuſte, quand elle na pour objet 
que d'etendre la — — , de 8 Jes 
pretentions peu fondees, de contenter Favidite , 
de repaitre la vanite, d' augmenter la puiſſance 
deja trop etendue d'un Sonverain ſans Equite, 


dont les interets n'ont rien de commun avec ceux 


du Peuple qu'il gouverne. Les Nations font quel- 
quefois des guerres tres 1njuſtes pour agrandir 


des tyrans contre qui elles auroient les plus juſtes 


droits de la faire. 


LS Nations ſont- elles donc faites pour ſe rui- 
ner & $'egorger dans des querelles qui ne de- 
vroĩent aucunement les intereſſer ? En ſcront-elles 
plus heureuſes de ce que leur chef poſſedera une 
ville, ou meme une Province de plus? La de- 
fenſe rigoureuſe de jamais prendre les armes pour 
Yagrandir au- dehors, devroit Etre une loi fon- 
damentale & irrevocable pour toute Nation pru- 
dente & raiſonnable: elle mettroit les Souverains 


dans I'heureuſe impoflibilite de troubler leur tran- 
quillite mutuelle. Un Peuple aſſez ſage pour s im- 


! C37) Ji ſtum eft bellum quibus eſt neteſerium, & pia atma 


guibus null niſe in armis relinquiizur ſpes. 


Porz Tir: Liv, Lis IN, Car. - 
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poſer une lol parcile, en ientot Ter- 
bitre & ami de tous les autres: au moins ne ſe- 
roit- il pas a chaque inſtant la victime des preten- 
tions perſonnelles de ſes maitres, a ach commu- 
nement. le ſang humain ne codte rien. 


D meme que nul_ hows. ne peut W 
a nul Prince ne peut bien gouverner- 


Etats. Un Souverain qui veut regner avec ſages- 


ſe ſur un;Peupl : qpeſconguern a-t-1] donc pas de- 
Ja ſaffiſament dattaires? Augmenter les Etats, ce 


n'eſt jamais 25 augmenter la difficults de les bien 


gouverner, & multiplier les pretextes de la guer- 
re. Que les divers Etats dont ce globe eſt-com- 
pole ſeroient petits, ils ẽtoient proporuones 
Aux GP. 9 ceux qui les gouvernent! S'il eſt ſi 
qui ſachent 2 159 ſagement une fa- 
4. e 1 111 renant que ſi peu de Souverains 
ſachent Feld tags ement un Etat? La we eten - 
due d'un empixe amene tot · du · tard le def] 
me, &. le d —.— ms amene Agar 
truction. [ Wh ADM 


QveLs motifs reels. * Nations hats 
avoir d'etre ennemies les unes des autres? Eſt - ii 
rien de plus contraire A T'equite , a Thumanite, 4 
la raiſon, que Tegan entre les Peuples des 
haines heréditaires ,abſurdes & Jcraiſonnables qui 
diviſent les malheureux habitans de la Terre ? 
Chaque pays ne fournit: il gone pas & ſes habitans 
de quoi deployer leur induſtrie & leurs talents ? 
Chaque Etat n'offte-r-il. pas A tout Prince raiſon- 
nable un afſez vaſte champ pour exercer ſon 
grand cœur, ia Jade ſa bienveillance & ſes 

ins? Eſt - ce une preuve de ſageſſe en lui, que 
de ne ſavoir ad ua faire des malheureux, 


H 3 


incapables de lui procurer a lui - meme ni gran · 


deur, ni puiſſance, ni bonheur? 
Daxs toutes les guerres, Jes Souverains preten- 
dent n avoir jamais pour but que le bien-erre fu- 
tur ou la ſdrete de leurs Etats, le maintien de la 
balance du pouvoir, le defir d augmenter le 
commerce & les richeſſes de leurs ſujets. Les 
imprudents! ne voient- ils pas que ces guerres en- 
trepriſes par Vavidite', ne tendent qu à diſſiper 
tout d'un coup des forces ſubſiſtantes, des riches- 
Fes tout acquiſes, pour en acquerir d'incertaines 
& d'imaginaires? Rien de plus rare que de voir 
les acquiſitions & les conquetes dedemm̃ager veri- 
tablement des depenſes - whe: ont coutees ; la 
Politique des Princes ſe borne communement a 
[faire de tres' petites choſes avec de tres grands 
moyens: Les ſucces les plus 'Eclatans ne font 
pour ordinaire que diminuer des forces reelles , 
pour s' en procurer d'ideales. Ea balance du pou- 
voir neſt dans le Vrai, qu'une balance de foibleſſe. 
Les Princes par leurs guerres ne font que s ener- 
ver reciproquement; & ſouvent le vainqueur 
eſt plus à plaindre que le vaincu. (38) Faire la 
guerre , Ceſt repandre les treſors amaſles par le 
commerce & Pinduſtrie de ſes propres Sujets, 
ſur des Nations quĩ n' ont ni commerce ni indus- 
trie; c'eſt enrichir des Peuples Etrangers à ſes 
propres dèpens: avoir de grands ſucces, c'eſt aug- 
menter le nombre de ſes ennemis & des jaloux, 
ſous les efforts deſquels on ſe verra quelque 
jour force de ſuccomber, Tout Prince ambi- 
fieux , toute Nation avide deviennent bientôt des 


* (33) Un homme d'eſptit difoit que ia balance 4. F Europe con- 
fle dans ſes ſotiſes ' fe font de toutes parts. Ciceron a ar, 
„ Gefu, belle ſelum {fires e miferioren qui viciſes, 


T en eee ere 
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ennemis communs, dont la puiſſance fait ombra- 
ge, & qu'on cherche a detruire, Ainſi les guer- 
res les plus heureuſes n' amenent point la paix; 
elles amenent des guerres nouvelles excitces par 
la defiance & les craintes, qu'une ambition re- 
muante fait naitre dans les eſprits des voiſins. De 
la cette inquietude univerſelle repandue dans tous 
les Gouvernements, qui les force de tenir en 
tout tems ſur pied des armees formidables, &ga- 
lement ruineuſes pour tous les Etats, & dont 
effet eſt de rendre la paix meme inutile aux 
Nations. 222 54 1 a 
Poux conquerir une nouvelle Province ou 
r s'agrandir, afin de jouer un plus grand rd. 
e parmi les puiſſances qui l entourent, un Souve- 
rain belliqueux $'expoſe quelquefois a peniretes | 
jeu ſi perilleux, auquel les Peuples ou les Loix 
devroient fortement . oppoſer, le hazard ou ſes 


talents le ſauve de ce danger: de retour dans ſon 


Pays que fera - t · il? Il ſgait qu une guerre attire 
une autre guerre; il ſent la neceſlice de faire bon- 
ne contenance, aſin d'en impoſer a ceux qu il 
vient de depouiller; il ſe voit donc force de te- 
nir ſur pied des legions ſans nombre; il luĩ faut 
bien plus d hommes que ſon Etat wen peut four - 
nir; il lui faut plus d argent qu il n en peut obte- 
nir par des impòts raiſonnables; alors il depeuple 
ſes campagnes & ſes villes pour avoir des ſoldats; 
ur remplir ges treſors, il elt force d employer 
violence & la fraude; tout eſt Ecraſe par ſes 
concuſſions; il a une Province de plus, mais ſon 
Domaine ancien eſt totalement rume; il ſe eroit 
plus puiſſant, & tout Ar lui montrer qu'il 
4 8 
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eſt reellement plus foible; il a Fambition de fon- 
der un grand Empire, mais 1] commence par le 
detruire, & ne laiſſe à fa poſterite que Vavantage 
de gemir pendant des ſiecles, des effets 
de ſon humeur inquiete & de ſes immenſes tra- 
vaux. Voila donc ce qu'on appelle un Heros, un 
| Politique! tout homme ſage Vappellera un 
anſenſe; un -mauvais calculateur, un fleau du 
genre h Tad — eig un. 1203 

L vulgaire ſtupide a de tout tems admire & 
revere comme des Heros & des Dieux quelques 
brigands celebres que I'hiſtoire ne nous fait con- 
noitre que par leurs affreux maſſacres, Quels 
droits peuvent avoir a Veſtime des hommes, tant 
de Gladiateurs memorables qui, comme les delu- 
ges, les volcans & les contagions ne ſe ſont il- 
luſtres que par leurs triſtes ravages ? Quelles idées 
ſauvages de gloire peuvent s etre forme des etres 
aſſez extravagants pour nous vanter les hauts 
272 Alexandre, d'un Ceſar, d'un Pompee! 

393 23:42 2/4,vp PIE 


0 ON dit que Tamerlan ne livroit des batailles 
que pour ſe procurer le merveilleux plaiſir de 
oper des pyramides AVEC les tetes de 


C39) Pline nous apprend que le grand pompée, apres avoir 
triomphé de pluſieurs Peuples de l'Aße, bain de leurs depovilles 
un Temple & Minerve, d Fentrée duguel il fit mertre_Vinſcrip- 
non ſuwante, bien digne d'etre 7pprouvee par des Romains. Cy. 
Fompte te Grand, general," apres avoir termine une guerre dg 
rente ans; apres gvoir defait , mis en ſuite, tus & ſaits priſon. 
niers DEUX MILLIONS CENT QUATRE VINGT TROIS MILLE HOMMES ; 
warts avoir chat & ſond ou pris huit cents 8 fix vaiſſcauæ ; 

res avoir ſoumis mille cing cents trente hutt villes & forteres. 
ſes; apres avoir ſubjugud tous les pays ovontenus entre la mer 
rouge & le pains meozide, Saquite juſiement de ce yau & Mis 


perv 1 | 
Voyen Pld» Hier. Naron. Lip, VII. C. 36. 
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qu'il avoit -£gorges. Neron, ee Pyran renom- 
me par ſa folie cruelle, dans un moment de ca- 
price fit mettre le feu à la ville de Rome, tandis 
que du haut d'un monument eſevs il contemploit 
les flammes qui T6duifoient ſa capitale en cendres, 
Il neſt onne qui ne fremiſſe de cette action 
auſſi barbare qu inſenſee; cependant combien de 
Princes également deteſtables, ont EtE celebres 
dans I'hiſtozre-pour s etre amuſcs 3 8 — 
univers en flammes! Combien de ap 
ſe ſont faits un;paſſe-tems de detruire des Villes; 
de ravager des Provinces, de jouir, du haut de 
leurs Trones, des malheurs du genre humain! 
de Nerons: dans le monde; à qui les hom- 
mes ont la ſotiſe d' adjuger des lauriers Combien 
de Princes inquiets ſemblent, comme Caligula, 
ſe plaindre de ce que leur regne n eſt point mar- 
que! par de N calamités. D and 


LA plu des N ations — — on a drojt FO 4 
dreſſer à leurs maitres. ſanguinaires le 
qu'un Derviche oſa tenir à Touli- Kan, dans le mo- 
ment oùᷣ ce vainqueur barbare de! Indoſtan —— 
noit le maſſacre des habitans de Dehli. Si iu 6s 
un Dieu, agis en Dieu. Si tu es un Prophate, con- 
duis - nous . dans la voie du alut, © Si tu es un Roi. 
rende 2 peuple heureux & ne le detruis point. La 
reponſe du Suan eſt conforme à celle 

urroient faire tant de heros glorieux devant 
[ſg els ap (ia Je ne ſuts point un 
ls & je, n agis point en Dieu. . Je ne ſuis pains 


un Prophete, charge de monirer Ja voie du ſalut. Je 


Juis celui que Dieu envoie aus Nations 4 il a reſols 55 


ge. viſiter dans, ſa. col ere... e 


PevPLEs $6224 5 pouſſez des cris de 
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Joiez allumez des feux; faites chanter vos triom. . 
par vos Poëtes; rendez au ciel des actions 
graces page tant d' hommes que vos guerriers 
ont eu le plaiſir d egorger. Eh! ne voyez- vous 
pas que le ſang de vos concitoyens, cruellement 
prodigue, s eſt mel avec celui de vos ennemis 
pretendus ! helas! bientdt vous allez pleurer de 
vos hopes ſuccès. Ils ont depeuple vos campa- 
gnes ; ils vont-forcer vos maitres'de vous acca- 
bler -d'ump0ts, ' Votre. poſterite malheureuſe ſe 
reſſentira pendant des ſiecles de vos cruelles vic- 
toires. Retenez donc pour toujours la fougue 
de vos chefs imprudents; qu ils ſe defabuſent , ainſi 
que vous, de ces idees fauſſes de gloire, qui ne 

nt de leurs contrees, que des deſerts, & de 
vos villes, que des ſejours de larmes, 


| QUuEL eſt, en effet, le coeur honnete qui ne 
ſeroxt point dechire a la vue du detail immenſe 
des calamirtes que la freneſie ambitieuſe d'un ſeul 
homme produit ſouyent en un inſtant dans le 
monde ! affreux tableau pour une imagina- 
tion ſenſible, que celui qui ne preſente que des 
villes embraſfees, des campagnes fumantes, des 
laboureurs en pleurs levant leurs bras au Ciel en 
voyant les moiſſons, les fruits de leurs travaux 
devenir en un inſtant la proie des flammes, des 
meres eplortes arrachant leurs filles tremblantes des 
mains du ſoldat effrent! Qui peut penſer fans fre- 
mir à la longue ſuite de douleurs propagees dans 
toute une nation par la deſtruction ſubite de tant 
de milliers d' hommes, de peres de familles, de 

ts, d' amĩs, qu'une ſeule bataille fait diſpa- 
roitre? Periſſent done ces Monſtres qui d'un eil 
ſec ordonnent ou contemplent de pareilles hor- 


\ 


„% 
* 


le front de chanter ces fo 7 eux wemes 
vouès a Topprobre ẽternel! bi 


pas, que des ſolitudes effrayantes, habitees 
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reurs ! Periſſe . a jamais l' ambition qui ſacriſie 
Telite dune Nation, le repos d'un Etat, ha feli 
citè publique, au defir inſenſe de laiſſer un om | 
fameux dans Thiſtoire! Que les hommes qui 


Pos ex les Miniſtres du Ted: Haur nous 


ffdrenc que la Religion eſt un frein fi puiſſant 


ur contenir les paſſions des Rois, "vg ne sen 
rv tvent· - ils pour rappeller à la juſtice, a Vhuma- 
nite," à la cherité tant de Potentats indomptes 
by ne ſemblent places ſur la terre que pour la 


deſoler? Au lieu de benir lachement les drapeaux 


de la guerre, pourquoi les Pretres-d'un, Dieu de 
Paix ne les dechirent - ils pas ſur ſes autels ? ou 


du moins, pourquoi ne lancent - ils pas leurs ana- 
themes contre ceux qui ont la cruaute de prodi- 


er ſans vraie cauſe la vie des citoyens? oute 
ame honnete eſt conſternee, en ſongeant a Ieton- 
nante facilite avec laquelle un. Prince,. du fond 
de ſon cabinet ou ſerail, ſigne un arret de mort 
contre des millions de ſes 5 Eſt · il ſur ce 
globe malheureux un ſeul pouce de terre qui n ait 
ete à N q une repriſe Sade de ſang humain! 


Ar1Ns1, ne cherchons p pag dans Ia colere des 
Dieux, les cauſes des depo . des famines, 
des revers, de la ruine & des miſeres de tant 
d Etats. D' où vient \ va dans les contrees les plus 
favoriſces du Ciel, Ton ne rencontre à chaque 


ues poignees de malheureux qui ent 
feu de wy . de Tindigence? Eſt-ce donc les puis· 


fnces e bles 5 Ces Peuples doiyent umplas 
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rer pour 'deniander la fin des infortunes qui les 


accablent? Non fans doute; des guerres intermi- 


'nables, les rigyeurs d un Defporiſme inſenſe, ar. 


bitraire de Timpdt, les extorfions, des traitants, 


Tinjuſtice des gens en place, Tindolence ou lin- 


ſenſibilite des Princes, ainſi que leur ambitieufe 
aCtivite, les conſeils affreux de leurs Miniſtres, 
Jes frenefies que les. prejuges inſpirent aux Na- 
tions; voila les. veritables cauſes des maux dont 
ce monde eſt le theatre. Les Dieux ſeroient 
Tarement irrités contre les hommes, i ceux qui 
les gouvernent avdient de Jequite, _ 4 
LS voyageurs nous diſent que dans preſque 
toutes les Nations ſauvages, un malade fait ap- 
peller a ſon ſecours des jongleurs, des ſorciers 
ou des pretres, à qui Ton ſuppoſe du credit fur 
les eſprits malins, que Jon crit les auteurs des 
accidents les plus naturels qui arrivent aux hom- 
mes. Sous pretexte de chaſſer la maladie, ces 
fourbes prononcent des conjurations: en langage 
inconnu, invoquent ſes eſprits, feignent de con- 
verſer avec eux, pouſſent des hurlements affreux, 
etourdiſſent” le pauyre infirme par des bruits ef- 

frayants , font mille contorſions & ſingeries, en- 
fin forment des danſes auxquelles, nonobſtant ſa 
foibleſſe, ils forcent le malade de prendre part, 
Janes ce qu'epuiſe de fatigue, il tombe à terre, 
d'00 ſduvent il ne ſe releve jamais.  Quelque 
ſvit le ſucces du remede, le medecin eſf pays; 
il en eſt quitre, quand e malade eſt mort, pour 
dire à ſes parents que les puiſſances inviſibles; 
acharnees a ſa pertè n ont pas voulu r 
Cette methode ne reſſemble- t- elle pas a celle que 
ſuivent les Pretres des Nations les plus ëclaireës 
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C'eſt toujours par des prieres, des conjurations; 
des ceremonies qu'ils promettent aux Peuples 
de faire ceſſer leurs infortunes. C'eſt toujours à 
ja colere du Ciel, qu' ils attribuent la Jo des 
maux qui ne ſont dus qu aux _ oh une acute 


niſtration inſenſee. 


S1 c'eſt dans Fordre Phyſikoe de Punivers que 
Jon puiſe les preuves les plus fortes de Vexiſtence 
& des ſoins d'une Providence remplie d'incelligen- 
ee, de puiſſance & de bontè, quelles incertitudes 
ne doit pas jetter ſur ces preuves ledefordre moral 
& politique dont ce monde eſt continuellement 
le theatre? L'ordre moral, Tordre politique, la 
bonte permanente des Princes & des Gouverne- 
ments, les vertus des Citoyens auroient · ils done 
fait moins d' honneur a la Divmite, que le mou- 
vement regle des Aſtres, que le retour periodique 
des Saiſons? Le Dieu qui gouyerfle la nature & 
qui regle les deſtinces des hommes, ſeroit · il moins 
bien er par des Souverains juſtes & bons 
os par des T ond impitoyables, par des Sultan: 
avides, Conquerants farouches, perpe- 
cwellement 6 occupes 2 ravager la terre, a 1 2 
la paix & Tordte des Societes? Ce Dieu puiſſant 
eũt- il moins clairement manifeſte ſa puiſſance, en 
forgant les Princes & les Peuples à faire le bien, 
qu en forgant les planetes a Hire une route in- 
variable? Neũt - il pas été plus avantageux à 
homme d' etre neceſſairement_ determine à la 
vertu dans chaque inſtant de fa durée, ou de 
2 neceſſairement a ſon Dieu, que de j jouir 

e la funeſte liberte de ſe determiner . & 
d encourir * la la "or du Ciel? 
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Du Machiaveliſme ou de la Perjidie en 
_ . Politique. 


' ſuperſtition & la flatterie ayant change les 
Souverains en des &tres d'une nature difrents 
des autres hommes; en ayant fait des Divinites 
ſur la terre, leur ayant adjuge des droits divins, 
ces Princes diviniſes eurent une morale a part, 
une jurisprudence faite pour eux ſeuls & incom- 
municable au reſte des mortels. Si la religion ne 
produit des effets utiles que ſur un tres petit 
nombre d' hommes, il eſt evident que ce ſont les 
loix, I'education, l' opinion publique, la crainte 
du deshonneur ou du chatiment, qui contiennent 
efficacement le grand nombre & qui les empe- 
chent de ſe livrer à leurs paſſions, | Le citoyen 
à par - tout quelque choſe & craindre ; les Princes 
ſont exempts de toute crainte, & peuvent im- 

ent ſe; permettre tout ce que leur interet 


Un des prejuges les plus fortement enracines | 
dans Teſprit du vulgaire, Ceſt que la licence eſt 
Pappanage de Ja puiſſance. On regarde comme 
heureux celui qui a le oir de tout faire, ou 
dont les volontes as; es ne rencontrent point 
dobſtacles. Quoique les hommes n'oſent accuſer 
les Dieux d' injuſtice, cependant toutes les reli- 
gions tant anciennes que modernes les ont faits 
injuſtes, licentieux, emportes, deraiſonnables ; 
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tes Theologiens en ſont quittes pour dire que 


Dieux ont une juſtice a part, ou qui ne reſſemble 
en rien à la juſtice des hommes. C'eſt ainſi que la 


ſuperſtition, plus que toute autre choſe, con- 
tribue a renverſer les idees de 1'6quits naturelle} 


S 1 les Dienx inviſibles du ciel ont Pl ＋ | 
e 


droit d'8tre injuſtes ou de violer les regles 


morale al les Dieux viſibles de la terre ſe 
ſont arroge le meme droit, & les Peuples eblouis 


par Teclat & la puiſſance de leurs maitres, n ont 
point oſe le leur conteſter. Les Souverains ſe ſont 
donc fait un code à part d apres lequel tout cri- 
me heureux ſe juſtifie. Le; plus grands forfaits 
ſe pardonnent aux Princes & ſont a ap laudis par 
les Nations, quand elles en voient reſulter un tres 

and avantage. Voler, dans un citoyen obſcur , 
eſt une action odieuſe & puniſſable ; mais faire 
des conquetes, lever des unpdts onereux, ravir 
le neceſſaire a ſes Sujets, ſont des actions Sari 
ſes ou autoriſces par Tuſag e (40). 
homme, c'eſt troubler FOrSre Social, c'eſt com- 
mettre un crime digne de mort; mais aſſaſſiner 
des Nations entieres & conduire hardiment ſes 
Sujets à la boucherie, . une ame heroique 

ul i les louanges, & des contemporains, 2 
te la poſterite. 3 ,manquer a ſes 
engagements, er 1a e, ne t payer ſes 
Ft , ſont des choſes — — & 
deshonorantes pour un homme ly mais pour 
un Souveraln, 15 rai/on 4 Ele, le droit de bien- 


ſeance , Tinterit de la . les malheurs des Aon | 


NY Sus retire, een . as det cortavo, Regia | 
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ſont des raiſons qui F autoriſent à faire tout ce 
qui lui convient ſans avoir rien à craindre. Les 
crimes les plus noirs, les perfidies les plus horri- 
bles, les injuſtices & les violences les plus mar- 
quees, les parjures les plus honteux finiſſent par 
$ adoucir aux yeux des hommes, aſſez aveugles 
ordinaire, pour croire que tout doit etre permis 
2 ceux qui jouiſſent d'un grand pouvoir. Les 
Coups d Etat ſon communement des crimes dont 
les effets ſont immenſes, mais ils ne laiſſent pas 
de valoir à un Prince ou à ſon Miniſtre les titres 
de grands politiques & d hommes d Etat. En un 
mot, on s elf fait des idées ſi fauſſes & ſi perver- 
ſes de. la Politique, que bien des gens ont cru 
qu elle Etoit totalemenr incompatible avec la mo- 
rale ordinaire; en conſequence, preſqu'en. tout 
pays elle eſt devenue un ſyſteme de fourberies, 
de menfonges, de mauvaiſe foi, d'artifices, de 
violences & de crimes... On $'imagina qu'il Etoit 


impoſſible de regner ou de gouverner, en ſuivant 


tes regles de la probite. 
Volt ce qui fit Eclore ſur la terre les princi- 


chiave liſme, c eſt- à · dire de cette Politique ex- 
erable qui fait que la plupart des Princes, non 


contents d' aſſer vir & de tromper leurs propres 


Sujets, ſont perpetuellement occupes a fe ſur- 


reciproquement, à ſe tendre des pieges, 


ſe twire, ſoit ouvertement, ſoit d'une fagon 
renebreuſe & cache. D'apres cette morale odi- 


Nations, gouvernees par des hommes nourris 


dans ces maximes, n'aient jamais pu jouir d'une. 
tranquillit durable. Comment euſſent · elles et 
| long- tems 


pes deſtructeurs & les maximes infames du Ma- 


euſe, on ne doit pas Etre Etonne de voir que les 


A ed es cc ot a 
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long · tems paiſibles, mayant d autres garants que 
des traités inſidieux, auſſitòt rompus que faits , 
& de la confection deſquels la bonne fol fut tou- 
jours ſoigneuſement bannie. > Ale 
Sr d'ailleurs tout he prouvoit pas le peu d'effet 
de la Religion ſur les Princes, rien ne ſeroit plus 
propre a detromper de ſon utilite, relativement à 
eux, que Ietonnante facilite avec laquelle on les 
voit oublier leurs ſerments les plus ſolemnels, & 
fouler aux pieds les engagements les plus ſacres. 


A juger de leurs opinions religieuſes par leur 


conduite, on eſt force d'en conclure qu ils me- 
priſent également & les Dieux & les hommes, 


& que la force ſeule eſt capable de les ramener 


aux principes de la morale, faite pour regler la 


conduite de tous les &tres de l'eſpece humaine, && 


dont jamais on ne peut $'6carter fans danger, 


C'eſt aux nations qu'il appartient de la faire ob- 


ſerver. à leurs chefs qui, tant qu ils n'auront rien 
4 craindre\en ce monde, s embaraſſeront fort peu 


des chitiments dont on les menace dans un autre. 


Ds Souverains & des Miniſtres perfides im- 
priment le ſceau de Finfamie ſur les nations 
gu'ils gouvernent. Un Peuple entier eſt, ſous. 


vent à ſon inſgu, deshonore | ag des ſiecles 
par Iinfame politique de ſes Tyrans ambitieux ; 
on partage toujours les iniquites & les forfaits 
auxquels par ſon ſilence on paroit conſentir (41), 


(41) 11 eſt Evident que Teſt aux fourberies de la Gur de Romez' 
& aux crimes d'une foute de Princes ſans fol que les Italiens fone 
redevables de leur mauvaiſe reputation. Ferdinand e hag 
Charle - Cine, Philippe Il, tous Princes fort d6vors, one fdiri 
pendant longtems la nation genereuſe, ſpirituelle & noble des Es- 
pagnols par leur conduite & leur Politique odieuſe; Quidguid 
eclirant Reges, & 6s | 


Tome II. 1 
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Quelle idee peut · on ſe former de ces Nations as- 
ſervies od les crimes, les perfidies les plus ave- 
rees , les guerres les plus 1njuſtes trouvent une 
foule de defenſeurs & d'avocats! Quelle peut 
etre la morale d'un Peuple qui applaudit tous les 
exces de ſes Souverains les plus pervers! 


U Monarque difoit fi la bonne foi troit 


bannie de la terre, ce ſeroit dans la bouche des 
Rois qu'il faudroit la chercher. On I'y cherche- 
roit en vain; elle eſt bannie des cours; une Po- 
tique auſſi fauſſe que criminelle, la traite de foi- 
bleſſe & de ſimplicite, on la croit uniquement 
reſervee pour ceux a qu leurs forces ne permet- 
tent pas d' etre injuſtes ou de tromper ſans crain- 
dre les conſequences. Le ſeul crime en Politi- 
que eſt de ne pas reufſir, Ainſi Vinteret des Ty- 
rans, C'eſt-a-dire des plus mechants des hommes, 
eſt devenu la regle de la conduite des Rois! 


M a1s que ræſulte- t- ii enfin de cette Politique 
abominable ? Par tant de parjures, de perfidies, 
d'iniquités, les Princes ſe rendent - ils plus heu- 
reux, plus aſſures de leurs poſſeſſions uſurpees, 
plus tranquiles ſur leurs droits? Non, ſans dou - 
te; allarmes deja ſur les diſpoſitions de leurs pro- 
ſujets qu ils oppriment, ils craignent leurs 
ſemblables; ils ſcavent qu'il n'eſt point de ſureté 
entre des brigands dont les alliances, les amitiés, 
les — * 7 n'ont que des interets variables 

ur baſe, & ne ſont faits que pour endormir 
rivaux qu'on voudroit depowller. Ils n'igno- 
rent pas que la force & la ruſe ne donnent pas 
des droits que la force & la ruſe ne puiſſent ane- 
antir. Conſequemment ils vivent dans des tran- 


ſes continuelles; ils ſe tiennent ſut leurs gardes, | 
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ils ſe ruinent à force de precautions, & dans Ieg- 
poir de jouir paiſiblement un jour, ils ne jouis- 
ſent de rien, $a 


Ir n'y a qu'une ſeule morale pour tous les 
hommes; elle eſt la m&me pour les Nations & 
= les Individus; pour les Souverains & les 
Sujets, pour le Miniſtre & pour le Citoyen obs- 
cur. La politique la plus veridique eſt toujours 
la plus ſure. C eſt celle qui a la probite, la jus- 
tice & la bonne foi pour baſe 6429. 


LA droiture, la bonne foi, la franchiſe, la 
ſimplicitè ſont la plus ſage des Politiques pour les 
Princes comme pour les Particuliers, meme dans 
la conſtitution actuelle des choſes; une Politique 
honnete & veridique feroit peut-etre la plus pro- 
pre a donner le change a des fourbes qui ne 
croient point a la probite des autres. D'ailleurs 
la droiture ſe fait reſpecter de'ceux- mEmes qui 
n'en ont pas. Le menſonge & Fobliquite ſont 
des ſignes de foibleſſe; la franchiſe & la verite 
annoncent les grandes ames ; elles ſont faites 
pour en impoſer a ces genies retrecis qui n'vnt 
pas le courage d'etre vrals. | 


QuzLs exemples affreux les Souverains ne 
donnent-ils pas à leurs Peuples, par la fagon dont 
ceux- ci les voient agir & traiter les uns avec les 
autres ? Eſt-il rien de plus propre a bannir la 


(42) Le chevalier Cecil, premier Miniſtre de la Reine Elizas 
beth lui difoit que tour ce qui faiſoit tort à la reputation Pun 
ſouverain ne fouvoit jamais lui procurer d avantages bien reels. 
Un Miniſtre moderne (M. le Duc de Choiſeul) par ſa fagon de 
traiter noble & franche, a fait reprendre en peu d' années à fon 
pays la conſidération & le rang qu'une guerre tres 

avoit fait perdre aux yeux de Europe. 
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probite de la terre, que de voir le mepris qu' ont 
pour elle les Princes dont les exemples influent ſi 


puiſſamment ſur la conduite des hommes? O Prin- 


ces! netes- vous pas les vrais corrupteurs de vos 
ſujets? N'eſt-ce pas votre Politique affreuſe qui 
s' oppoſe a la reforme des mœurs? Si ces Dieux, 
dont vous pretendez vous ſervir pour les effrayer 
& les contenir, vous en impoſent ſi peu a vous- 
memes, de quel droit vous flatteriez - vous qu'ils 
en impoſent a vos Peuples? (43) | 


PEV contents d'ecraſer ſouvent les Nations 
ſous un ſceptre de fer, les Souverains ſemblent 
encore vouloir joindre ]inſulte à I'injuſtice. Eſt- 
il en effet rien de plus inſultant pour des Nations 

ue la fagon dont leurs chefs en diſpoſent, ſans 
* les conſulter ? Ils les vendent, ils les 
louent, ils les echangent, ils les donnent en dot, 
ils les leguent par teſtament; en un mot, ils en 
diſpoſent comme de troupeaux de betes qui n'ont 
pas le droit de choiſir leurs conducteurs. Si 


(an) Fitia non ſulum ipfi principes concivient, ſed etiam in ci- 
vilatem inſundunt, plusque exemploj guam peccato nocent. 

| Ciego II. pe LEGIBUS. 

Le Pape Clement VI. par une bulle du 20. Avril 1351. date 
Avignon, donna au confeſſeur du Roi de France Jean, & de 
Ia Reine Jeanne ſa ſeconde femme le pouvoir de les delier pour 
le pefſe & pour Vavenir de tous les engagements, mtme appuyés 
de ſerments, qu'ils ne pourrojent obſerver ſans incommodite ; 
grace qui devoir 5'etendre à leurs ſucceſſeurs & perpetuit. Juramen- 
is per vos preſlita , & per vos & eos preſianda in poſterum , gue 


70 Elli ſeryare commode non poſſetts, Voyez Dachxuv Spict- 


LEG. TOM. IV. Pad. 275. PARIS 1661. IN 4gto. On ſcait que PE-. 
gliſe Romaine a conſtamment enſeigné que Yon ne devoit pas gar- 


der la ſoi jurée aux heretiques; & que les Papes ont très ſouvent. 


excité les Princes à violer les traités avec des infideles, les me- 
mes papes ont tres ſouvent delié les ſujets de leurs ſerments de 
fidelits ſaits à leurs ſouverains. D'où Fon voit que E gliſe Ro- 
maine eſt une Ecole de perfidies & de parjures, & qu elle mer 
les nations d'une autre Religion. days Fimpoeſlibilne de tranet 
{\drement avec les Princes qui lui ſont devoutrs, | 
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priſable, exercent fur les Peuples un deſpotiſme 
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tant de Princes regardent leurs Peuples comme 
leur patrimoine , leur heritage, leurs ſerfs, ne 
devroient - ils pas du moins Etre jaloux de les 
tranſmettre en bon état a leur poſterite? Mais, 
peu inquiets ſur Vavenir , les Princes ne s oceu- 
peut que du moment preſent: on ſeroit tente de 
croire qu'ils ne volent apres eux que Taffreuſe 
perſpective de la diſſolution du globe. 


C HAPIT RE XIII 
fets Phyſiques ou Naturels du Deſpotiſme. | 


12257 | 
| 1 our nous montre que c'eſt faute de conno?- 


tre leurs interets veritables, que tant de Princes 
font le mal, ſuivent une Politique funeſte & mé- 


deſtructeur dont ils ne tardent pas a ſentir eux- 
memes les effets deplorables. La pareſſe, le 
decouragement, la langueur, la miſere, la cor- 
ruption, les mecontentements des Peuples ſont 
tes ſuites neceſſaires & fatales d'un pouvoir inſen- 
ſe qui, c-ntent de ſatisfaire ſes fantaiſies pre- 
ſentes, na jamais la prudence de porter ſes yeux 


fur Vavenir, . 


Le defpote eſt un chef qui pretend que ſa vo- 
lontè ſeule doit regler le fore dun Ear ; mais 
comme cette volonte eſt rarement d'accord avec 
les regles de Fequite, it devient communement 
un tyaan dont le pouvoir eſt perpetuellement aux 


— ͤ—U—— — or is — — 
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riſes avec la juſtice, la raiſon, les droits, la Ii. 
té, le bien-etre de ſon Peuple; & par conſe. 
quent agit a tout moment contre ſon propre 


znteret, & 


GoVuveRNER, comme on a vu, c'eſt reunir 
d';nterets les membres d'un Corps politique, afin 
de les faire concourir au bien public. Le deſpo- 
te les diviſe, ſepare leurs interets de ceux de la 
Patrie, & ne leur permet de travailler qu'a ce 
qu'il ſuppoſe utile à ſon interet particulier. Le 
Gouvernement conſerve, defend, maintient las- 
ſociation; le Deſpotiſme la diſſout. Pour gou- 
verner, il faut de Vexperience, des ſoins, de la 
vigilance, des lumieres, de la raiſon; pour tyran- 
niſer, il ne faut que de la force. Pour édifier & 
conſerver, il faut des talents & des vertus; pour 
detruire, il ne faut rien. L'autorite, pour Etre le- 
gitime, doit Etre fondee ſur la felicitè publique & 
le conſentement des Peuples; Iautorite deſpoti- 
que neſt fondee que ſar la violence & la miſere 
publique, d'où il ſuit qu'elle ne peut jamais etre 
approuvee par les eureux qu'eile ecraſe. 


Ains: le Deſpotiſme ne peut pas &tre regards 
comme une forme de Gouvernement; il eſt evi- 
demment I'abſence de toutes les formes, Fancan- 
tiſſement de toutes les regles. Il ne peut &tre 
legal, parce qu'uniquement fonde ſur le caprice, 
i eſt contraire aux loix naturelles qui toujours 
ſont conformes à la juſtice; il eſt contraire aux 
loix civiles, qui ne peuvent jamais deroger 2 
celles de la nature; il eſt contraire aux loix fon- 


* damentales d'un Etat, qui toujours doivent avoir 


pour objet Vagyniniſtration <quitable de TEtz: 
- 


be. Il eſt aiſt de reconnoſtre ſes ſiniſtres 
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Un Deſpotiſme legal eſt une contradiction dans 


les termes. 


LE Deſpotiſme eſt eſſentiellement contraire à 
la nature de I homme & au but de toute ſaciete. 
1! eft totalement impoſſible qu'un mortel foible, 
ſujet a des paſſions, a des vices, a des prejuges, 
à des erreurs, a des infirmites, ne ſe trompe tres 


ſouvent ſur les moyens 1 le bien public; 


un Prince infaillible & ſans defauts eſt un etre de 
raiſon, & Vexperience nous prouve que la puis- 
ſance ſupreme eſt communement bien plus pro» 

re a corrompre, qu'a former le cœur & Teſprit. 
Tout concourt à nous convaincre que le Deſpo- 
tiſme ou le pouvoir abſolu eſt la licence, Tanar- 
chie, la violence d'un ſeul, ou de ſes complices, 
exercee contre tous. C'eſt un brigandage af - 
freux qui finit par Etre auſſi funeſte au deſpote, 
qu's ſes eſclayes. 


LES ravages du Deſpotiſme ſont traces en ca - 
racteres liſibles ſur toutes les parties de notre glo- 


dans la depopulation , dans Pengourdiſſement, 
dans la pauvrete, dans Iinertie de toutes les Na+ 
tions qui Eprouvent. ſes fareurs, Pourquoi des 
Peuples que la nature avoit Rc dans un fol 
fertile; a TVinduſtrie deſquels tout fourniſſoit 
d'amples materiaux ; que les circonſtances ſem- 
blotent deſtiner a la felicite, pourquoi, dis- je, 
ces Peuples languiſſent - ils This indolence la 

lus lache, dans la pareſſe la plus honteuſe, 

ns le decouragement le plus complet? Pour- 
quoi ſont- ils prives des arts les plus neceſſaires à 
la vie, des manufactures les plus utiles, des con- 
noiſſances les plus communes? Le fol a- t · il done 


14 
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abſolument change dans la Grece que nous vo- 
ons aujourdhui inculte & depeuplee ; dans cette 
Jralie dont les plus belles Provinces font deſertes; 
dans cette Eſpagne qui n'offre plus au voyageur 
Etonne qu'une terre aride, habitèe par quelques 
mendiants vains & pareſſeux? Non, ſans doute; 
fe Deſpotiſme, a force de deſordres, a vaincu 
Ja nature, & rend tous ſes dons inutiles. II a 
depuis long- tems enchaine & les corps & les es- 
its; it eſt parvenu a eteindre dans les cœurs 
toute idee de liberté; il a meme ancanti-juſqu'k 
Ja valonte de travailler a fon bien- &tre. Des 
Princes remplis d'un orgueit puerit, & qui n'ont 
nulle idee, ni de la vraie grandeur, ni de la vraie 
puiſſance, ſe contentent de regner triſtement ſur 
Fimmenſes deſerts o Fon ne rencontre que 
quelques malheureux Eloignes les uns des autres. 
Vn -Souverain peut-1} donc fe croire grand & 
puiſſant, quand ſes Etats ne lui prefentent- que 
tableau lugubre de la foibleſſe, de lafligion 
& de la ſervitude? quand ſes provinces devien- 
nent le repaire des betes feroces, des ſerpents 
3 » le ſejour de la contagion & de 1a 
mort | | 


Qvr; je le repete, C'eſt Pavidite du Deſpo- 
tiſme, ce ſont ſes extorſions, fa negligence, ſes 
extravagances qui changent les plus belles con- 
trees en daffreuſes ſolitudes, dont elles font diſ- 
paroĩtre l abondance & la falubrite, Les terres 
abandonnees par le cultivateur produiſent des fa- 
mines ſuivies de contagions frequentes, qui ache- 
vent d'emporter les malheureux que la fureur 
guerriere des tyrans avoit Epargnees, Des forets 

eriles & mal Haines, des eaux croupiſſantes, des 
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marais infectès qui repandent des vapeurs mor- 
telles viennent peu - a - peu remplacer des campa- 
gnes riantes dont les habitans ont ete forces de ſe 
bannir (44). On diroit que les Deſpotes ſe plai- 
ſent a repouſſer les dons de la nature & veulent 
la forcer a n'etre qu'une maritre pour leurs mal- 
heureux Sujets. A juger de leurs 1dees par leur con- 
duite, on ſeroit tente de croire quils font ſouvent 
conſiſter toute leur gloire a exercer leur mechan» 
cete ſur des mendiants & des peſtiferes. Les 
pays ne deviennent ſalubres qu'en raiſon de leur 
— ils ne ſont 2 2 proportion de 
leur population; ils ne ſont peuples qu à propor- 
tion = bien - etre, de Faiſance & a la likens 
dont jouiſſent leurs habitans, Ainſi le Deſpotis- 
me parvient meme a corrompre Pair & a changer 
la nature du climat & du ſol, «(7 


EsT-1L une maxime plus fauſſe & plus detes- 
table que celle de tant de Princes à qui Ion per · 
ſuade que, pour rendre les Peuples plus dociles, 
il eſt avantageux de les tenir dans la miſere! Un 


C44) Tous ceux qui ont && en Italle connoiſſent les dangereux 
effets des Marais Pontins qui ſe trouvent dans Perat de PEgliſe 


| entre Terracine & Nettuno dont Veffert eſt de répandre des exha- © 


laiſons peſtilentielles qui chaque année font pErir beaucoup de 
monde. On a calcule que le deſſéchement de ces Marais donne- 
roit deux millions £cinq cents mille pieds quarrds de bon terrein 
capable de garantir pour toujours les terres du Pape des frequentes 
diferces & des contagions dont elles font ravagees. Mais jamais 
juſqu'ici les Pontifes n'ont daigné conſacrer la ſomme 8 
de cinq cents mille livres à ce projet utile, dont Pexecution p 
pour ſire & facile. C'eſt ainſi que la negligence & l'avarice 
perpetuent les malheurs phyſiques moraux de Peſpece humainet! 
 Molgsworth à remarque que depuis I'ttabliſement du Deſpotiſme 
en Dannemarck , il y regne des Epidémies cauſtes par Ia mauvaile 
nourricure du Peuple. wu | 

On peut obſerver que dans les pays libres, il e plus de 
proprets que dans les pays aſſervis; les cſclaves ſe negligent, Ig 
paopurie eſt le truit de Faitance & contribue à Is fant, 


4 
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Souverain ſe trouve tot ou tard cruellement puni, 
quand il prete Poreille a cet affreux principe , 
Tar la pratique n'eſt propre qu'a jetter, ou dans 
une inaction mortelle, ou dans un deſeſpoir dan- 
gereux dont il peut devenir lui - meme la victime; 
en attendant il s appercevra Er Sou- 
verain ne peut etre ni aime ni conſiders, $i! 
n'a ſous ſes ordres que des eſclaves mal ſains, af. 
fames & mecontents de leur ſort, 


Pon etre aims des hommes, il faut leur faire 
du bien. Cette maxime fi ſimple & fi demontree 
eſt pourtant mEconnue du plus grand nombre 
de ceux qui gouvernent les hommes. Ils ſem- 
blent avoir adopte la maxime d'un Tyran qui di- 
ſoit, qu ile me haiſſent pourvu qu'ils me craignent 
(45). Le Souverain qui neglige ſes ſujets leur de- 
vient indifferent, Le Tyran qui les opprime, leur 
devient odieux: celui qui joint Popiniatrete a la 
- Tyrannie les reduit au deſefpoir & doit tout 
craindre pour lui · meme: des eſclaves irrites par 
des vexations continuelles, qui ne connoiſſent 
le nom terrible de leur Maitre que par des ordres 
cruels, a qui ce Maitre ne parle dans ſes edits 
ue pour leur annoncer de nouveaux malheurs , 
nouveaux impòts, peuvent - ils donc aimer la 
ſource de leurs peines? Seront · ils ſincerement 
attaches à un Prince dont on ne les entretient , 
que pour les Epouvanter & pour arracher le pain 
es mains de leurs enfans? 


- 


Oderint dum metuant. Mais le Tyran, ſuivant Seneque ; 
0 2 lut- mEme de craindre ceux qui le craignent. 2 


| yi ſeeptre duro ſeyus imperio regit 


timentes : metut in auftorem redit. 
Vorez SeESEC, Cprr. V. 705% 
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Ir, faut qu'un Souverain ſoit bien méchant ou 
bien aveugle , quand il n'eſt point aimé. Les 
Peuples éblouis par la pompe & le faſte dont la 
ndeur eſt entouree, ref toujours la Puis- 
ance Supreme, & ſont naturellement portes à la 
cherir & a ſe glorifier de ſon eclat. Il n'y a que 
 Pexces & la continuite du mal qui detruiſent ces 
idees, & qui portent les Sujets a la haine. Au 
milieu des rigueurs les plus marquees, ils cherchent 
encore à diſculper leurs maitres ; ils aiment mieux 
croire qu'ils ignorent leurs maux, que d'oſer les 
accuſer d'en etre les auteurs. N'eſt-1l pas bien bar- 
bare de fe ſervir de ces diſpoſitions mèmes pour 
tout oſer? Un Roi de Caſtille difoit, qu il crai- 
gnoit bien plus la haine de ſon Peuple, que le fer de 
ſes enne mis. „ Rods 
81 Ton en juge par leur conduite inquiete & 
par les depenſes enormes qu' ils font pour mettre 
Be perſonnes en ſareteE, on eſt force de dire 
que les Peres des Peuples vivent ſouvent dans 
leurs familles, comme s' ils ſe croyoient entoures 
d' ennemis (46). Inacceſſibles à leurs ſujets; en- 
vironnes d'une triple rangee de ſatellites, ne ſem- 
blent - ils pas annoncer ouvertement le peu de 
confiance qu' ils ont dans ceux qu ' ils devroient re- 
garder comme leurs enfans? Un Prince peut · il 
etre mieux garde , que par la tendreſſe de tout un 
Peuple iatereſle a la conſervation de ſes jours? 


LESs Souverains & leurs Miniſtres, par un 
aveuglement fatal, regardent comme des enne- 
mis de leur autoritè, ceux qui leur mettent ſous 


(46) U pas, dit Xénophon, de veritable paix entre un 
Nei & les Pevples qu'il tient ſous le joug, Jamals Tyran roſs 
Ir fer à des traites, | 


Vorkxz XENOPH, DIALOG, DE LA CONDITION DES Ros. 


140 SS T E M. E 


Fd 

les yeux les dangers e vidents d'une politique auſſi 
contraire a leurs propres interets, qu'a ceux des 
Nations, dont elle anèantit Pamour. Ne ſenti- 
ront - ils jamais que les loix qu'1ls veulent affoiblir 
ou detruire font leur propre ſureté ? que la liber- 
te qu'ils veulent ecraſer, eſt necefſaire a Vattivite, 
a J induſtrie, au developpement de la raiſon na- 
tionale? Ne voient - ils pas que les vrais ennemis 
de Yautorite ſont ceux qui la rendent odieuſe & 

ui accumulent ſur elle Vindignation publique? 

nfin ces hommes dont les yeux ſont {i pergants 
& liſent dans Payenir, ne ſentiront - ils jamais 
qu'il faut ſemer pour recueillir? 


UN mauvais Gouvernement eſt un champ art- 
de & brile, incapable de fournir une moiſſon 
abondante. Les bienfaits de la nature ne ſont 
pas faits pour ceux qui contrediſent la nature: les 
avantages qu'elle procure ſe tournent en poiſon 

our ceux qui en abuſent. Mais ainſi que la 
heologie, Je pouvoir deſpotique voudroit con- 
cilier les choſes les plus inconciliables: il vou- 
droit ſe faire aĩmer, tandis qu il ne ſcait inſpirer 
ue la terreur. Il voudroit une agriculture flo- 
riſſante, tandis que ſes impòts arbitraires decou- 
t le cultivateur. Il voudroit de Vinduſtrie, 
tandis que ſes chaines lient les bras & puniſſent 
Vinduftrie. Il voudroit du commerce, mais le 
commerce languit ſans liberté. II voudroit des 
Provinces peuplèes, & ſes guerres continuelles 
ammolent les hommes beaucoup plus promptement 
que la nature ne peut les reproduire (47). Sous 
* 1 (47) On dit que le Grand Condé, ayant perdu beaucoup de 
monde dins une bataille dit, guune nuit de Paris repareroit tout 
celd. Mais ce Prince, tout grand capitaine qu'il put etre, Etoir 
un mauvais calculateur. Une nuit de Paris ne foiurnit point 3 


Etat des hommes tout ſormés; ſur dix enfans qui naifſent uy 
FR 2 tout au plus un qui parvienne à Tage de trente ans, 
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un Gouvernement injuſte & vorace, Peſclave na 
pas le courage de ſe multiplier; il ſgait que la vie 
eſt un preſent funeſte, quand elle n'eſt deſtinee 
qu'a des infortunes continuelles ; il ſgait que don- 
ner le jour à des enfans, c'eſt augmenter le poids 
de ſa propre miſere (48). 


L'nomMe ne cherit ſon exiſtence, que quand 
elle eſt heureuſe ou peut le devenir: il $'abandon- 
ne lui- meme & ceſſe d'aimer la vie, des qu'elle 
ne lui montre que des peines fans fin. Il eſt con- 
tre nature d'aimer la violence, Iindigence & la 
faim, & d'en aimer les cauſes. Le dernier exces 
de Vaveuglement & de la folie eſt de baiſer avec 


tranſport la main qui nous enfonce le poignard 


dans le coeur. Cependant, a la honte de Tefj 


humaine, la tyrannie , quelque cruelle qu'elle 


ſoit, trouve des defenſeurs, des approbateurs, 
des ſoutiens. Les deſpotes les plus mechants , 
entoures de flatteurs, ſont communement ceux 
que Fon encenſe le plus; Von eſperè peut -&re, 
a force de ramper , adoucir la ferocite de ces 
Hons dechaines; tandis que reellement on ne fait 
que la rendre plus entreprenante & plus avide. 
Preſenter la verite aux Princes', leur montrer 
leurs interets, leur expoſer les conſequences dan- 

ereuſes de leur neghgence ou de leurs paſſions; 
Fire connoitre aux Peuples leurs droits, leur ex- 
poſer les avantages de la liberte, leur annoncer la 
verite ; voila les ſeuls remedes que Von puiſſe op- 
poſer aux maux dont ils ſont {i ſouvent les victimes, 
(48) Dans les dernieres années du 12 de Louis XIV. les ha- 
ditans de la Champagne, accablés par les impots, recitoient cha- 
que jour & apprenoient à leurs enfans une formule de priere 
par laquelle ils demandoient à Dieu la grace de mourir dans Pannee., 

Dans les Erats de Maroc, & dans tout Empire Ottoman, les 


ens mariés ont des ſecrets infames pour n'avoir point deanfans , 
— en uſant des droits du mariage. : , 


| 
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rn XIV. 


De la Corruption des Cours. 


On N'Y avoit point de flatteurs, il n'y au- 
roit point de tyrans ſur la terre. Les hommes, 
comme on Ta dit ailleurs, ne rougiſſent point 
de ce qu'ils voĩent 1 & applaudi par ceux 
qui les entourent. Princes, perpetuellement 
environnes de perſonnes diſpoſces a flatter leurs 
penchants les plus deregles, ou commettent ſou- 
vent le mal par ignorance, on n'eprouvent au- 
cuns remors. Ce neſt communement que lors- 

u'il eſt trop tard, qu'ils ouvrent enfin les yeux, 
& ſont ſaiſis de frayeur a la vue de Vabime 
qu'une complaiſance criminelle a creuſe ſous 


Jeurs pas. 
LI Monarque, en tout pays, eſt un Dieu. 
L'etiquette eſt ſon culte; ſes miniſtres ſont ſes 
Pretres, de meme que ceux de la Divinite: ces 
| Pretres ſont rarement d'accord entre eux ; ils 
font charges de rendre les oracles de l'idole, 
qui 2 communement „ ar eux - memes 
ou urs propres interets. Tro nd pour 
dal — part aux affaires, le Dieu 2 ca- 
che dans ſon Palais devenn ſon ſanctuaire, dont 
les approches ſont ſoigneuſement gardees, de 
peur qu aucun profane nait la liberté de lui 
adreſſer ſes voeux ou de ſe plaindre des inju- 
ſtices qu'il Eprouve. Le rang, la naiſſance, la 
faveur donnent ſeuls les entrees aupres des Prin- 
ces , deſtines a rendre la juſtice a tous leurs 
ſujets. | | 
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L'rNORIAN E & Tincapacitè trop commus 
nes chez les Princes, ſur · tout quand ils jouis- 
ſent d'un pouvoir abſolu, les attachent pour 
ordinaire tres fortement aux pompeuſes minu- 
ties de etiquette; ils croient que regner, c'eſt 
* ſe faire adorer. Les ceremonies faſtueuſes en 
impoſent toujours au vulgaire, lui inſpirent une 
admiration ſtupide, & conſtituent la deur 
4 ſes yeux: il auroit une idee meprifable de ſon 
maitre, sil le voyoit ſe conduire avec ſimpli- 
Cite. En conſequence les Princes aiment à re- 
preſenter ; mais leur faſte n'en impoſe pas à læ 
raiſon ; dans un ceremonial bien techerche, dans 
une Etiquette orgueilleuſe, dans un monarque 
inacceſſible, elle appergoit pour Pordinaire la 
foibleſſe, la vanite, le genie retreci dun hom- 


me qui $'efforce de $'envelopper d'un; 3 
appareil. Les Princes qui ont des ch: & de 
la grandeur d'ame, dedaignent"Touvent" des fri- 
volites qu'ils trouvent trop genantes; le tems 
leur paroit trop pretieux pour le ſactifier a des 
bagatelles puenles. Ils laiſſent aux Sultans mé- 
priſables de PAfie, ce vain attirail qui n'annonce 
que la petiteſſe de celui qui sen occupe. - 


UN Prince qui ne ſe laiſſe approcher 

ſes miniſtres & ſes courrifine; es ſe 83 
ſire = jamais la verits ne penetrera juſqu'z 
lui. II n'entendra fans doute rien d affli 

pour ſon ame; les juſtes plaintes de ſon Peuple 
demeureront eternellement interceptees.; il ne 
ſe doutera nullement que ſes Sujets ſoient acca- 
bles, que ſes Provinces ſoient ruinées, que la- 
griculture ſoit detruite, que le commerce ſoit 
banni de ſes Etats. Toutes les voix ſe reuni- 
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ront pour lui dire que, ſous ſes loix bienfai- 
fantes, les Peuples ſont contents, & que cha- 
cun $'interefſe a la conſervation du meilleur des 
maitres, en un mot, que rien ne manque a la 
proſperite de FEtat. 


- L'iNTE£RET du courtiſan & du miniſtre in- 
juſte eſt que le Prince ſoit foible, inapplique, 
indolent , vicieux ; c'eſt alors qu'ils ſont fürs 
d'en tirer un grand parti ou de regner eux- 
memes, Rien de plus incommode pour une 
cour , eſſentiellement corrompue par la moleſſe 
& Yoifivete, qu'un Prince ferme, actif, clair- 
voyant, ami de Iequite: rien de plus facheux 
que Iordre & TVeconomie pour des valets inte- 
reſſès qui vivent du deſordre, qui profitent des 
vices & de la nonchalance de leur maitre, qui 
font trafic de ſes graces, qui ne ſe trouvent a 
leur aiſe que lorſque les Peuples ſont accables. 
Dans le langage des cours, un bon Prince eſt 
celui qui ne peut rien refuſer aux affames qui 
Tenvironnent, ou qui du moins leur permet de 
vexer impunement. Un bon Prince pour ſa 
cour, eſt un Prince tres cruel pour le reſte de 
ſes Sujets. Bodin dit avec raiſon, qu'un mechant 
homme fait ſouvent un tres bon Souverain. Un 
Roi mechant, $i] a de Vactivite, eſt prefera- 
ble a un Prince qui, faute de vigueur, ſe prete 
communement à toutes les iniquites qu'on veut 
lui ſuggerer. 


LE faſte, le luxe, les profuſions inutiles, 
les liberalites mal placees, le deſordre, les det- 
tes; voila ce qui conſtitue la grandeur d'un Prince 
dans Ieſprit d'un courtiſan. Des qu'il eſt Ecou- 
t6, il montrera a ſon maitre TEconomie com- 

me 


* 
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me une petiteſſe indigne de lui; arrangement 
& Tordre, comme des choſes qui ne ſont faites 
que pour des puiĩſſances inferieures, & non pour 
le chef d'un ome empire: il lui dira què les 
loix genantes de l'equitè n ont aucun droit d'ar- 
reter les fantaiſies d'un grand Potentat, qui 
doit ſe diſtingaer du vulgaire des Rois 2 
palais ſomptueux, des fetes continuelles, des 
ſpectacles ruineux, & ſur · tout par des guerres 
qui le mettent a porte de faire la lol. à I'u- 
nivers. Enfin il lui perſuadera que rien neſt 
plus aviliſſant pour un Roi, que de gouverner, 
de remplir les devoirs de ſon état, de gerer 
ſes 2 affaires. On retrouve communement 
dans homme de cour, les vices qui forment le 
caractere du valet; un courtiſan, avec de la hau- 
teur dans lame, eſt un phenomene rare & qu on 
ne ſcauroit trop admirer ;- il deplaĩt toujours a 
ſes pareils, & finit preſque toujours par deplaire 


© Sx tant de Princes veulent exercer un deſpo- 
tiſme inſenſe; ils n'ont pour ordinaire aucunt 
idée de leurs devoirs & de leurs vrais interets; - 
sils n'entendent preſque jamais la verite; ſi les. 
nations ſont continuellement ecraſces par des im- 
pots exceſſifs, deſolèes par des guerres; fi les ci- 
. toyens ſont vexes dans leur perſonne & leurs 
biens, en proie à mille fleaux dont il ne leur eſt 
pas mẽme permis de ſoupirer; C'eſt à des adula- 
teurs fameliques, a des Miniſtres lachement com- 
laiſants, à des Grands avides de diſtinctions & 
de rangs, que tous ces maux ſont dus. Vor peu- 
Fr trop heureux, ils nen ſont pas encore re- 
ome II. K * 


| 
| 
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duits 4 brouter I berbe, diſoit un Miniſtre 4 ſon 
Roi. (49) 


ArPREs cela faut · il etre ſurpris de l'orgueil 
inſupportable que le pouvoir abſolu donne à ceux 
qui fexercent, & du mepris qu ils ont pour le 
reſte des hommes. C' eſt en vain qu'on reclame 
aupres d'un deſpote les droits de Phumanite, Un 
Sultan, ayant une paſſion extreme pour la chaſſe, 
ſon Viſir ofa lui repreſenter que cet amuſement 
ravageoit les moiſſons, & meme coutoit ſouvent 
h vie à pluſieurs de ſes ſujets. Son Maitre, le 
regardant d'un eil courrouee, lai donna pour 
toute reponſe, qu on ait ſoin de mes chiens; & vous 
moͤme voyez qu ils ſoient bien nourris & bien trai- 
ter (50). C'eſt ainſi que des courtiſans enorgueil- 
liſſent les Princes, & ceux - ei finiſſent par les 
traiter eux - memes avec un profond mepris ; la 
hauteur des Souverains n'eſt jamais que Vouvrage 
des flatteurs dont ils ſont environnes. + - 


Dans la vue de ſe-relever lui · meme, ou du 


moins de juſtifier - & de colorer ſa conduite vile 
_ -& rampante, Thomme de cour $'accoutume à re- 
garder ſon maitre comme un Dieu, & $'efforce 


de le faire paſſer pour tel aux yeux des autres. 


Des lors il ne rougit plus, & meme il ſe glorifie 


de ſe rendre le miniſtre de ſes plaiſirs infames; 
il ſe fait un devoir de reſpecter ſes golits & de les 
prẽvenir. Tout eſt permis aux Princes, ainſi 
Ju aux Dieux; ſur ce principe rien ne paroit ab- 
ject au cokrtiſan; il {gait tirer ſa gloire de Jop - 


(49) Le Surintendant Bullion d Louis XIII. ſunommé Je Je- 
(59) Voyez Cantemir hiſt. ottumune Tome 4% N 
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— les ſervices les plus humiliants, en lui 
onnant du credit s' ennobliſſent a ſes yeux. II 
ſe fait un merite aupres de ſon maitre du facrifi- 
ce total de Thonneur , de la vertu, des ſenti- 
mens naturels de homme (51). Rien ne prouve 
d'une fagon plus convaincante à quel point 
Thomme peut Etre modifie par Ihabitude, que 


(51) Rien de plus incroyable & de plus révoltant que les excts 
fe baſſeſſe auxquels Phiſtoire nous apprend que des courtifans ſe 
ſont portes en tout pays. Aſtyage fit manger > Harpagus la chair 
de ſon fils, & lui ayant demandé comment il Pavoir trouvte, le 
courtiſan lui rEpondit qu'a la Table du Roi on ne mangeoir rien 
que d'excellent & que tout ce qui $'y failoir-par ſes ordres lui 
Etoit très - agreable, — Cambyſe, pour montrer ſon adreſſe à tirer 
de Parc, perga le cœur du fils d'un Seigneur de fa cour aux yeux 
meme de ſon Pere; ſur quoi celui - ci s Ecria qu” Apollon lui- mem 
#auroit pas tire plus juſte, — Le vaiſſeau qui it Xerxes 
Etant pret à faire nauſrage, la plupart de ſes courtiſans ſe precipi- - 
terent dans la mer, afin d'allgger. — Denis le jeune, Tyran de 
Syracuſe , ayant la vue tres baſſe, ſes courtiſans aſſectoient ſans 
ceſſe de fe heurter les uns les autres, & ſe plagoient dans des 
endroits où il put cracher ſur eux. — Alexandre ayant voulu fe 
faire paſſer pour un Dieu, Anaxandre lui demanda ſerieuſe ment un 
jour d'orage fi ce n'6toit pas lui qui avoit tonne, Nigeſius, cour- 
tiſan du mme Prince Vaſſura que les mouches nourries de ſon ſang 
Royal devenoient plus vaillantes & piquoient plus vivement que 
les autres, — Combabus, Miniſtre de Seleucis , ſe fit eunuque, 
pour ſe ſouſtraire à Vamour de la Reine Srratonice, afin de ne 
point allarmer la jalouſie de fon mattrez tous ſes adhérens à la 
Cour en firent autant, & curent la complaiſance de ſe priver des 
parties qui manquoient I leur protecteur. — Un Roi moderne ttanc 
malade , il, $'6leva pres de fon lit une diſpute tres vive entre un 
de ſes valets de chambre & un Prince ſon grand chambellan pour 
ſavoir à qui appartenoit te privilege d'enlever le baflin de Sa Ma- 
Jeſts. Le droit Teſta au Prince qui tout glorieux emporta ſous ſon 
chapeau l'objet de la querelle; — Les Grauds dans Fiſle de Cey- 
lan ont un ſouverain mEpris pour les rotuxiers 3. mais leur morgue 
diſparoit en preſence du Monarque ; Iorſqu*ils Toi parlent d'eux-me- 
mes ils ſe qualifient de Chiens, — Les Grands de la cour de Perſe 
nnent_ tres ſouvent le titre de Koult , c'eſt- A - dire d' Eſclaye, = 
ans pluſieurs cours d*Europe les Grands ne ſe font pas moins de 
gloire d' etre eſclaves, que dans les cours aſlatiques: ils ſemblent 
' annoncer avec emphaſe qu'il ne ſont que des Valets Enorgueillis de 
ur état. — Bien des gens ont reproche an Duc de la Roche- 
Foucault d'avoir dans ſes Penſtes ſents Peſpece humaine ſous 
les traits les plus choquants; il eſt juſtifie, f Von fait teſleaion 
| que la cout lui a fourni ſes modeles. 25 8 
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la ſoupleſſe, la baſſeſſe, le reconcement a ſoi- 
meme, 'empire ſur les paſſions les plus fortes 
que l'on contracte a la cour. | 


D a xs Tordre naturel des choſes, les citoyens 
les plus utiles a la Societe devroient &tre les plus 
confideres, les plus honores, les mieux recom- 
penſes; mais par le renverſement que produit 
un gouvernement abſolu, ce n'eſt point a la na- 
tion qu'il s agit d' etre utile, C eſt a ſon maitre; 
deſſervir ſon pays, eſt communement le moyen 
le plus ſtir de lui plaire. Dans chaque contree il 
eſt une claſſe d' hommes qui abſorbe tous les hon- 
neurs, les rècompenſes, les richeſſes d'un Etat; 
tandis qu'elle n'a d autre fonction que de trom- 

r, de flatter & de pervertir les Princes & de 
es ſeparer d'interet d avec leurs Nations. Tou- 
jours a portèe des faveurs & des graces, le Cour- 
tiſan n'eſt occupe qu'a exciter & fomenter les 

ons du maitre, qu'a Fendormir dans le vice 

ur Vempecher d'entendre les gemiſſements de 

ſon Peuple; enfin ſon imagination ne travaille 

qu'a chercher des moyens d augmenter la miſere 
publique, afin d'en profiter lu1- meme. 

LA Patrie n'eſt aux yeux du courtiſan qu'un 
pays de conquete fait pour etre mis ſans ceſſe a 
contribution. Ennemi ne de la liberté de ſon 
pays, il ne voit en tout que les droits de ſon 
maitre, il ne s attache qu'a lui, il ne deſire que 
Textenſion de ſon pouvoir; il lui faut un Deſpo- 
te qui puiſſe lui diſtribuer les depouilles de ſon 
Peuple. Le Patriotiſme de homme de cqur eſt 
Tattachement du vautour ſur ſa proie: ſon atta- 
chement pour ſon maitre eſt celui du paraſite 
pour un riche ſtupide qui fait bonne chere. 


la voracite des court 
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C neſt pas ſeulement pour contenter ſes pro» 
pres fantaiſies qu'un Prince entreprend des guer - 
res, redouble les impòts, ſe met dans la detres- 
ſe lui- meme , accable ſes ſujets & $'expoſe à 
perdre leur amour. C'eſt pour fe preter aux de- 
rs d'une nobleſſe impetueuſe qui demande a 8 a- 
vancer, 4 meriter un grade; c'eſt pour faire 
jouer un plus grand role a un Miniſtre, que Puni- 
vers eſt mis en feu; c'eſt pour contenter Pavidi- 
te, le faſte & les folies d'une cour; c'eſt pour 
amuſer ſon oiſivetè, pour ,charmer ſes ennuis, 
pour alimenter ſes vices, que les Nations ſont rui- 
neces. Au ſein des Societes les = opulentes , les 
Princes ſont toujours Epuiſes & forces de recou- 
rir aux expedients les plus injuſtes, ſous pretex- 
te des beſoins de Etat. Mais qu'eſt-ce que ces 
beſoins pretendus de I Etat qui fervent a colorer 
les extorſions les plus criantes , les impdots les 
lus exceſlifs, la violation des ſerments les plus 
Heres ? En examinant la choſe de pres, on trouve- 
ra pour Vordinaire que les befoins de Etat ſont 
les deſordres des finances cauſes par le defaut 
d'economie, par la 2 du Prince, par 
iſans inſatiables dont il eſt as- 
fiegs, & auxquels il ſacrifie honteuſement & ſon 
aiſance propre & le nèceſſaire de fon Peuple. 


LES Nations ſont - elles done faites pour tra- 
vailler ſans relache a fournir de quoi repaitre la 
vanite, le faſte, Vavarice dune foule de ſang- 
ſues inutiles & corrompues ? Repandre les tre- 
ſors & les graces de la Societe ſur des hommes 
qui, bien loin de la ſervir, ne ſont que les inſtru. 
ments de ſa ruine, n'eſt- ce pas un vol, une in- 
juſtice, une MG © manifeſte? Un Souve- 
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rain, en comblant de richeſſes & de faveurs un 
indigne Miniſtre, un flatteur, un ſycophante, 
une maitreſſe , ne force - t - il pas ſon Peuple à 
honorer & a payer les flatteries, les fourberies, 
les mauvais conſeils, les vices, la perte du tems 
& * folies qui reduiſent ce peuple a la mendi- 
cite 


* 

LES prejuges ont tellement degrade Vefprit 
humain, que ceux memes qui, par leur état & 
leurs circonſtances, devroient avoir plus d'eleva« 
tion dans lame, ſont parvenus a ſe faire un hon- 
neur chimerique de ce qui naturellement devroit 
les couvrir d opprobre & les avilir, ſoit a leurs. 
propres yeux, ſoit aux yeux de leurs concito- 
yens. Comment ſe fait-il que les hommes les plus 
grands d'une nation ſont communement ceux 
qui, perdant toute eſtime & tout reſpe& pour 
eux - memes, conſentent le plus facilement a des 
baſſeſſes ? Les — que leur naiſſance, 
leurs richeſſes, leur rang dans la Société, leur 
pouvoir devroient faire penſer avec le plus de 
nobleſſe, ſont preciſement celles que nous voyons. 
tres ſouvent s'abaiſſer & facrifier le plus aiſc- 
ment PFeſtime que tout homme doit avoir pour 
lai-meme, Tel homme qui n'a beſoin de rien, 
qui a meme de quoi contribuer au bien - etre 
de beaucoup d'autres; qui jouiſſant dans les 
poſſeſſions de ſes Peres d'une fortune eclatan+ 
te, pourrolt regner Ju - meme fur les cœurs de 
fes vaſſaux, prefere le plaiſir ignoble aller 
ramper dans une eour, de fe confondre avec 
une troupe de mendiants affames , de ſe meler 
intrigues criminelles & pueriles, de $'expoſer 
aux mepris & aux affronts d'une idole qus 


* 
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Thabitude rend inſenſible aux baſſeſſes de ceux 
qui viennent journellement ſe proſterner a ſes 
pieds! Eſt-1] rien de plus dur que de s humilier 
2 = nor it & nous _— 
gne il rien de plus rèvoltant pour un gran 
— , que de foutftir les hauteurs d'un viſir 
inſolent qu'on mepriſe? 5 


La Nobleſſe, dans les Monarchies, forme 
toujours un corps à part, que fa vanite peu 
reflechie , détache communement des interets 
de tous les autres citoyens. Les membres de 
ce corps, diviſes entre eux par des jalouſies 
continuelles, & par des paſſions pour des objets 
mepriſables, ſe laiſſent communement lenrrer par 
des diſtinctions frivoles, des privileges appa- 
rents, des preſſèances vaines , des ornements 
fictifs qui, aulieu de les dEcorer, ne font que 
les avilir, les tenir dans Veſclavage, & les ſe- 
parer du corps de la Societe. Ainſi, une vanite 
puerile, que l'on prend pour de Fhonneur, as- . 
ſervit reellement la partie la plus diſtinguce 
de I Etat, qui bientot donne lexemple de la 
baſſeſſe aux autres claſſes d'une nation. La 
vraie nobleſſe, le ſentiment, de la vraie gloire, 
le ſentiment de Thonneur veritable peuvent- 
ils ſe concilier avec Peſprit de ſervitude? Com- 
ment pretendre a l'eſtime des autres, quand on 
commence par s avilir & fe mepriſer ſoi · meme? 


On pretend que Phonneur eſt le grand mobile 
des monarchies. Mais en quoi conſiſte done cet 
honneur? C'eſt dans une vanite ridicule, dans 
des avantages imaginaires, dans des titres ou 
des ſons, des marques futiles, que le cour- 
tiſan & le noble font conſiſter tout leur hon 


„ 
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neur, & auxquels on ſacriſie ſon bien · &tre 
veritable , tonjours lis a celui de la nation. 
Queeſt-ce qu'un honneur qui depend des ca- 

rices, de la faveur, de Vopinion, de la mode 
0 52)? Le veéritable honneur eſt, comme on Ta 
fait voir, le droit que nous avons a Teſtime |, 
de nos concitoyens & a notre propre eſtime. 
Ce droit ne peut etre appuye que ſur le bien 
que nous faiſona. E'honneur. fonde ſur la vertu 
ne depend, ni des fantaiſies d'un Monarque, ni 
des conventions des hommes, ni des prejuges 
d'une cour. Nulle force fur la terre ne peut 
priver Thomme de bien de Phonneur veritable, 
qui n'appartient qu'à lui ſeul, | 


O a nommè qualite par excellence, la nais- 
ſance 1lluſtree par un rang a la cour. L'hom- 
me de qualité, dapres les prejuges établis, fans 
rien faire deſtimgble, quelquefois meme en fe 
deshonorant par des actions honteuſes & crimi- 
nelles, eft autant au- deſſus du plebeien, que 
homme eſt au deſſus de la bete. Pour juger des 
ſondements de cette opinion, ne faudroit - il pas 
examiner ſi la qualité procure a celui qui la 
poſſede des avantages reels, foit pour le corps, 
ſoit pour Yeſprit, foit pour les mœurs? La no- 
bleſſe en tout pays jouit, ou croit jouir d'un 

nd nombre d avantages, ſouvent ideaux qu'e}- 
— $'accoutume à regarder comme eſſentiello- 
ment inherents a ſa nature. Les Grands conſi- 
derent la qualite comme incorporte d leur ttre 


(53) & le vulgaire leur adjuge les droits qu fs 


(54) Le Roi de Siam accorde à ſes Elephants favoriſts les m- 
mes titres qu'il donne aux Grands de ſa court. 
: (53) Voyez Nicole Efſais de Norele tom, II. page 84. 87. 142+ 
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ſe ſont faits a eux - memes. La Nobleſſe re- 
preſente des richeſſes, du credit , de la force, 
de la protection, des plaiſirs, en un mot, leg 
moyens de procurer des biens: en faveur de 
ces biens, Fhumble citoyen $'ancantit devant les 
Grands & les revere. Cependant ces Grands ne 
ſont rien, $'ils ne ſont point exempts eux · mõ- 

mes des caprices du ſort, ou s' ils ne procurent 
aucuns des avantages que Ion eſt en droit d'en 
attendre; ils ſont des uſurpateurs, s ils $'arro, 


rent dans la Société une ſuperiorite ou des 


oits qui ne peuvent legitimement apparteniy 
qu'au merite, a Putilite, a la vertu. 


N'tcouvToNs paint les declamations cha- 
grines d'une philoſophie qui voudroit deprimer 
la grandeur ou qui defendroit de la defirer. Ne 
es pas avec les jaloux dont parte Mloetagys., 

uifque nous ne  pouvens parventr d la grandeur , 
— nous 4 = medire. Les Grands ſont des 
citoyens reſpectables, lorſqu'ils font un bon 
uſage des avantages dont ils jouiſſent: il y au- 
Toit de I' injuſtice a refuſer ſes hommages a des 
cCitoyens diſpoſes a contribuer au bonheur de 
leurs concitoyens. Rien de plus naturel que de 
deſirer la grandeur & de chercher a Vobtenir 
comme un moyen legitime de travailler a notre 
propre felicitè, en contribuant a celle des au- 
tres. Les Grands ne ſont mepriſables , que lors- 
qu'ils s aviliſſent: la grandeur n'eſt odieuſe, que 
Jorfqu'elle contribue au malheur de la Societe, 
L'orgueil & l'envie toujours injuſtes decrient la 
grandeur utile; la ſageſſe plus Equitable I hono- 
Te, quand elle ſe diſtingue [wn des ſervices reels, 
par des inclinations 1 es ou par des ſenti- 
| ' 7 
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mens genereux. La raiſon, 1'6quits, Pinterte 
de la Societe exigent qu'on reſpecte la grandeup 
- veritable. 


Ern grand, c'eſt avoir trop de grandeur d'a- 
me, trop de reſpect pour ſoi· mẽme, pour conſen- 
tir à $'avilir; c'eſt avoir acquis par ſes talents & 
ſes ſervices, des droits a la conſideration pu- 
blique. Etre noble, c'eſt penſer avec noblefle ; 
ce n'eſt pas deſcendre par un effet du haſard 
tune longue ſuite d' ayeux titres qui ſouvent 
n'ont fait que dechirer , opprimer la Patrie, 
contribuer à lui forger des fers. C'eſt defen- 
dre cette Patrie, C'eſt la maintenir dans ſes 
droits, C'eſt proteger ſa liberte. Avoir du eré- 
dit, ce n'eſt pas jouir du droit infame de vio» 
ler impunement les regles de la juſtice, de 
mepriſer les loix, d'ecraſer le malheureux ; 
c'eſt avoir le pouvoir de faire valoir les droits 
de ay „de faire obſerver les loix, de pro- 
teger innocence opprimee. Avoir des privi- 
leges & jouir de Tindependance, c'eſt etre 4 
couvert des coups du Deſpotiſme capricieux; 
c'eſt ne 2 que de la loi. Etre puiſſant, 
c'eſt poſſeder ce qu il faut pour tendre une main 
ſecourable aux foibles. Avoir de Thonneur , 
c'eſt meriter Veſtime de ſes concitoyens , & 
craindre, plus que la mort, de perdre un ſenti» 
ment que rien ne peut remplacer, 


LES opinions fauſſes, accreditces par le Des- 
potiſme, ont renverſe toutes les idees vraies de 
grandeur: ce Gouvernement lache & fonde ſur 
une fauſſe politique, emptche preſque toujours 
de connoitre les objets que I homme doit deſirer. 


Uniquement etabli ſur Lilluſion & le preſtige, il 
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donne des notions trompeuſes de tout; il ſepare 
tes inter&ts des Nobles & des Grands de ceux de 
Etat, pour les lier excluſivement a ceux d'un 
maitre qui ſe croit lui-meme intereſſe au malheur 
& a Toppreflion de ſes Peuples. Pour atteindre 
ce but, il ſeduit ceux des citoyens qu'il veut faire 
entrer dans ſes projets par des jouets futiles, qut 
leur font perdre de vue les objets les plus faits 

r les interefſer. Eſt- il done des citoyens plus 
interreſſes au bien -etre de Etat, a la ſirete des 
poſſeſſions, au maintien des loix, a la liberts 


pal ique que ceux qui jouiſſent des plus grands 


iens dans I'Etat? 


M a1s le pouvoir magique de Popinion fait 

e les hommes n'ont que des idées trompeu- 
& ſont les dupes d'une foule de preſtiges. 
Des mots, des chimeres, des puerilites, leur 
font negliger des realites, des choſes les plus 
oe „les plus dignes de les occuper. En con- 
Equence, on voit que dans le fait rien n'eſt ſou- 
vent plus _—_ que Thomme qui ſe montre 
le plus fier de ſa nobleſſe ; rien de plus abje&, que 
Fame de quelques Grands; rien de plus rampant, 
que ces Courtifans ſi hauts pour les citoyens 
So ſe crotent en droit de fouler a leurs pieds. 
ien de plus timide en la preſence du Prince & 
de ſes Miniſtres, que ces hommes fi courageux 
qui ſe vantent d'etre les defenſeurs de la Patrie. 
Le Guerrier luĩ - meme, a qui Fhonneur fait un 
devoir de braver les dangers & de courir à la 
mort, devient lache & tremblant à la vue de 
ſon maitre, & ſupporte, ſans mot dire, les plug 
fanglants affronts, les ines les plus cruelles, 
les traitemens les plus honteu!“ | 


- Dans preſque toutes les Nations, les Souve- 
rains s arrogent le droit de diſpenſer de la ſou- 
miſſion due aux loix ceux qu'ils veulent favori- 
ſer. Les privileges, les exemptions, les immu- 
nites ne ſont pour Tordinaire que des pieges ten- 
dus a quelques . ordres ou corps pour les ſeparer 
d'interets du reſte de la Nation. II n'y a qu'une 
vanitè puerile, & ſtupide qui puiſſe etre flattee 
de quelques droits precaires, de diſtinctions uni- 
ques & partiales qui n' ont pour appui, que le ca- 
price & Tinteret mobile du Prince, & qui doi- 
vent humilier & affliger les autres citoyens. 
Que Ion diſtingue , que 'on recompenſe les hom: 
mes les plus utiles a la Patrie; mais nul citoyen 
ne doit etre independant de la loi, faite pour ſer- 
vir de remede a Iinegalite naturelle qui ſubſiſte 
entre les membres de la Societe, D/apres les 
inions fauſſes que Ton voit repandues dans le 
monde, il ſembleroit que la grandeur, la nobleſſe, 
le credit ne ſont rien, s ils ne procurent l' avan- 
tage d opprimer & d etre injuſte avec impunite. 
Des diſtinctions vaines & des privileges font nai- 
tre Peſprit de corps, qui, comme on la dit ail- 
leurs, eſt tres contraire a /eſprit ſocial ou au 
vrai Patriotiſme, dont Vequite. doit faire la baſe. 
Dans tous WIN: 1 Clerge, beg , a 
Magiſtrature forment des corps , Jaloux 
les uns des autres, diviſes e uni- 
ement entetes de leurs avantages frivoles & 
leur vanite, ſont les uns apres les autres 
attaques avec ſucces par le Deſpotiſme, que la 
reunion ſincere de tous les ordres de I'Etat 
pourroit ſeule arreter. Preſqu'en tout pays on 
eſt pretre, on eſt noble, on eſt magiſtrat, Ton, 
Feſt pas citoyen , & quand le Deſpote le veut, 


SOCIAL. CHAP. XIF. 15y 


lon n'eſt plus rien; ſucceſſivement chacun vit 
du malheur de ſon yoiſin. 


Avorr un grand credit, C'eſt ſouvent avoit 
le droit affrenx d'etre injuſte , de violer im- 


unement les regles, de pouvoir faire du mal, 
de braver inſolemment la juſtice & les loix. 
Une femme en credit dans une cour, ſollicitée 


de s' intéreſſer a une affaire qu'on Ni montroit 


comme très juſte & tres facile, repondit fiere- 
rement , 8 ne me m#ele jamais que des Mairet 


injuſtes & impoſſibles. (54) - 


C57 ainſi que tout ſe pervertit entre les 
mains d'un ee injuſte. Il ne peut 
avoir ni honneur ni nobleſſe, ni grandeur 
veritable, ni privileges affures, ni credit per- 


manent , ſous un Deſpotiſme capricieux , qui 


ſe fait un princi e ne ſuivre que ſon ca- 
rice & les impulſions 8 „ 8 de ſes 


fions. Toute grandeur eſt eclipſce par un 


maitre, devant lequel tous les fronts tombent 


dans la pouſſiere. Quelle m riſable grandeur, 
que celle tire Ry luſtre 4 


- ne regarder tous les Grands qui T entourent, que 


comme des valets, War, eul de ſes regards | 


peut ancantir? 


C'zs T une vanite ridicule, & non des interèts 
veritables,” qui dans tous les tems, dans tous 
les pays & dans toutes les cours a cauſe, les 


agitations les plus des & les plus conti- 


es ſervices humi- 
hants qu elle rend à un mortel accoutume 4 


nuelles. Des pretentions * J des droits 


0 „ e ks EIS Roi d Eſpague- 
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deraiſonnables, des prerogatives contraires au bien 
7 empechent perperuellement les citoyens 


faire cauſe commune, & les livrent au pou- 
voir de la tyrannie habile, qui profite de ſeurs 
uerelles pour les afſervir tous. Qu'eſt - ce que 
es privileges qu'un pouvoir injuſte accorde & 
peut detruire a volonte? Qu'eſt- ce qu'un credit 
qui depend de Thumeur variable d'un ſultan , 
d'un viſir, gouvernes eux - memes par des flat- 
teurs, des ſycophantes, des femmes, des valets 
mercenaires ? Qu'eſt- ce qu'une faveur que le 
caprice & [intrigue donnent & peuvent ravir 
B chaque inſtant ? | 


O ne peut trop le repeter à tous les Grands 
de la terre, il n'y a que la vertu qui procure une 
grandeur, une dignite, un honneur veritables; 

-liberte ſeule peut aſſurer aux hommes Vin- 
dependance & les ings qu'ils ſont en droit 
de defirer. II n'eſt point de diſtinctions reel- 
| es pour des eſclaves qu'un ſoufle peut tous 
Egalement renverſer. Nul homme dans un Etat 
n'eſt intèręſſe au maintien d'un pouvoir illi- 
mite; c'eſt une arme perfide qui bleſſe inopi- 
nement tous ceux qui=s en approchent. "Les 
Grands ſont plus pres de la foudre, que les pe- 
tits qu' ils 433 Vn favori, tombe dans 
la diſgrace devient un peſtifere que chacun fuit, 
& quil n'eſt pas meme permis de plaindre 
G5): Un miniſtre injuſte retrouve quelquefois les 
Mot 


qu'il a forges" pour les autres. Tout Des- 
eſt un ingrat qui ſe perſuade qu'on lui 
(55) En Rule la disgrace dun Grand ou Fun Mniſtere cot 
N — publiquement, & des ce moment petſonne 
n'vfoir le frequenter, - |» | 
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doit tout, & -quiil ne doit rien à 
deplaire un t; refuſer de re —— ou 1 
ſervir ſes goſits les plus honteux; be point ado- 
rer les idoles qu'il Fo ny lui - meme; desaps, 
prouver ſa conduite; lut dire la vérité, ſont des 
crimes aſſez graves pour lui faire oublier les 
ſervices les plus longs & les plus - Eclatans. 
Bien plus, Fame ombrageuſe & Teſprit retreci 
dun le rendent ſouvent jaloux de la 
gloire de celui qui Va le mieux ſervi. Les ta- 
ents attirent, ou 5 haine, ou Tenvie d'un mais 


tre qui sen volt depourvu. 


Nur x erreur, nulle folie, nels mint be 
en . e Les courtiſans, les miniſtres, 
les grands ſous un mauvais gouvernement, faute 
de connoſtre en quoi conſiſte la vraie grandeur, 
en ſont punis à tout moment E les ſacrifices 
reels & difficiles qu' ils font à des chimeres. 
Que ſe procurent · ils par tant de baſſeſſes, de 
complaiſances, de fatigues & de crimes? Un 
credit peu ſolide, un pouvoir éphemere, une 
faveur chancelante, des honneurs vains & fri· 
voles; mais plus ſouvent encore des humiliations, 
des chagrins, des déboires, des affronts , He | 
diſgraces, & le derangement total de leurs affai- 
res. L'envie que les petits portent aux grands 
diminueroit, ou meme diſparoſtroit tout -à- fait, 
v ils les contemploient d'un eil moins 
(56 . La vie d'un Courtiſan ou dun Mi leur 


mbleroic auff penible, auſſi digne de piti : 
celle d'un forcat, toujours courbe pour ak 


iſla paryi SIP". credimus ; | 
6s raturd ud , e 45 milate noſtrd magnitude 2. * x 
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le coup qui le menace. Porter ſans ceſſe un mas. 
que; digerer des avanies ſans nombre; flatter un 
maitre que ſouvent on mepriſe; affecter un front 
ſerein au milieu des orages; intriguer ſans repos 
& ſans fin, ſont des choſes qui demandent bien 
plus de peines, qu'il n'en collteroit pour avoir de 
fa probite & pour acquerir de j droits ſur 
Teſtime des hommes. | 


Rix de plus propre a enivrer , que la poſſes- 
fion d'un grand pouvoir. Les chiites continuel- 
les & les diſgraces des miniſtres les plus accredi- 
tes, ſont rarement capables de faire rentrer en 
eux-memes les favoris des Rois. L'amour- pro- 
pre leur perſuade, fans doute, qu' ils auront Var 
d'eviter les Ecueils ou. tant d autres ont echoue. 
Mais eſt· il au pouvoir de la ſagacite la plus exer - 
-cee, de pre voir ou de prévenir les capriees que 
chaque inſtant fait-eclore dans la tete d'un ſultan? 
-L'amour meme eſt-1] capable de le fixer? Autant 
vaudroit · il pour une Nation & pour un Miniſtre, 
Faire dependre leur ſort d'une girouette ou des 
vents, que de la faveur d'un maitre depourvu 
d' t quitè, de ſenſibilitè, de reconnoiſſance & de 
raiſon. P | "14.4 . ' | ; 
Perus on reflechira ſur les choſes humaines, & 
plus on aura lieu de ſe convaincre que, dans quel- 
que poſition que les hommes ſe trouvent, leurs 
"1nterets veritables ne peuvent ſe ſeparer de ceux 
de la juſtice. Le Corps Politique a beſoin de la 
Juſtice de ſes chefs pour Etre bien gouyerne. Ces 
chefs ont beſoin de cooperateurs experimentés & 
vertueux pour partager avec eux les ſoins de 
Vadminiſtration. Les miniſtres ont interet de ſer- 


vir des -maſtres Equitables qui ſentent & recon- 
noiſſent 
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noiſſent les ſervices qu'on leur rend. Les Grands 
ont plus d'interet que perſonne a la proſperits 
d'un Etat, a laquelle leur grandeur & leur opulen- 
ce eſt attachte, Les vrais privileges ſont ceux 
que la juſtice aſſure, que la loi garantit, qui ſont 


appuyes par une Nation libre ou jouiſſant de ſes 


droits. u il ſuit evidemment que tous ceux 
qui ſe liguent avec une adminiſtration corrom- 
pue contre la choſe publique, ſont des inſenſes 
aſſez extravagants pour eonſpirer contte leur 
propre felicite; 


L E Miniſtre eſt ſhomme de la Nation bien 
=_ que homme du Roi; il trahit & Fun & 


Tautre, quand il les ſépare d'inter8ts. II trahit 


ſon maitre, lorſqu'il en fait un Tyran deſagrea- 
ble à ſes Sujets: il trahit la Nation, lorſqu il 
fournit des moyens de lui donner des fers: il ſe 
trahit lut- mẽme & a poſterite; quand il etablit 
dans ſon pays un deſpotiſme deſtructeut 


Viss, Courtiſans, Nobles & Grands! vous 
qui changez ſouvent les Princes en des Tyrans 
impitoyables! vous qui les excitez a envahir les 
droits de vos concitoyens ! qui montre: tant d ar- 
deur pour étendre le pouvoir des Rois & pour 
Ecraſer ſous leurs ſceptres la liberte des Nations 
pu quel aveuglement vous croyez-vous intereſles 

faire des monſtres de vos maitres? Comme les 
derniers des citoyens, n'Etes-vous pas interefles 
à les rendre humains, moderes, Equitables ? Oui;z 
vous Etes intereſſes a la conſervation des loi qui 
vous protegeront vous-memes: vous Etes inhteres- 
ſes a la liberte publique, ſans laquelle il n'eſt pout 

Tome IL, | | 2) ” 


* 


rn 


vous · mEmes aucune ſuretè. En faiſant des Ty- 
rans, vous ne ſerez que des inſtruments epheme- 
res d'un pouvoir Ephemere & chancelant lui-m&- 
me. Vous ne jouirez 4 * d'une exiſtence pre- 
caire ; intrigue, la baſſeſſe, la calomnie peu- 
vent a chaque inſtant vous ravir le credit dont 
vous tes ſi fiers. Un mot ſuffira pour vous re- 
duire en poudre & pour vous faire retomber 
dans la foule des 9 0a Apprenez donc à 
devenir citoyens; & n'egarez plus contre la Pa- 
trie des tigres qui peuvent à tout moment vous 
dechirer vous-memes. Soyez juſtes, bienfaiſants, 
vertueux ; & meme au ſein de la diſgrace vous 
jouirez de Teſtime des hommes & de J eſtime de 
vous - memes; elles vous conſoleront dans la re- 
traite; elles vous dedommageront de la perte d'un 
uvoir que vous naurez exerce que pour le 
ien · etre de vos concitoyens. La diſgrace eſt 
honorable pour celui qui emporte avec lui les re- 
grets d une Nation qu'il a fidelement ſervie. 


1 | 
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CHAPITRE XV. 
Du Gouvernement Militaire. 


I. gouvernement deſpotique tant, comme on 

a vu, Iouvrage de la force, ne ſe ſoutient que 

la force; n' etant fonde que ſur Vinjuſtice, il 

fo maincient par des injuſtices; n'ayant pour ap- 

ui que le menſonge, il $'efforce de perpetuer 
ignorance, le prejuge, le regne de illuſion. 


LES Nations ſubjuguées par le pouvoir arbi- 
traire ſont continuellement adminiſtrees comme 
un pays ennemi. Des yy opprimes ſont con- 
tenus par les liens inviſibles de l opinion, & 
des armees viſibles qui, ſous pretexte de les de- 
fendre contre les ennemis du dehors, les livrent 
ſans defenſe aux ennemis du dedans. 


Les Peuples amoureux de leur liberté ont tou- 
jours regardè des armees mercenaires & nom- 
heave comme totalement incompatibles avec les 
droits des citoyens. Les nations anciennes 6- 
rolent plus libres que les modernes, parce qu'el- 
les Etoient armees. Chaque citoyen etoit ſoldat; 
le CRE fa cite; il portoit a 1a ceinture le fer 
qui aſſuroit fa liberte, Les Nations etant deve- 
nues plus nombreuſes & stant fixes, ont perdu, 
en tout ou en partie, leur liberte primitive. Le 
plus grand nombre des citoyens, livre a des tra- 
vaux nèceſſaires a la vie ſociale, confia le ſoin de 
le proteger au Souverain, qui ſe trouvoit natu- 
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rellement a la tete de ceux dont le dèpartement 
fut de continuer a defendre les autres. Le droit 
de commander les ſoldats ne put pas etre 0te au 
chef qui les avoit toujours commandes. Ceux- 
ci accoutumes a lui obeir, ne connurent d'autre 
autorite. que la ſienne, & furent naturellement 
diſpoſes a le ſervir dans ſes projets. 


Dans tous les pays, les gens de guerre ne 
font plus a la Nation; ils appartiennent a leur 
chef, ils lui pretent ſerment, ils jurent de lui 
etre fideles, ils croient ne rien devoir a la So- 
ciete, ils n'ont rien de commun avec leurs con- 
citoyens; & ſi le Maitre Tordonne, ils ſe tien- 
nent prets a les frapper. L'homme de guerre eſt 

tout un mercenaire qui ne connoit d'autres 
ens que ceux qui Vattachent a ſon commandant ; 
il ne tient à Ja Patrie que comme ces lieres qui 
etouffent peu-a-peu Tarbre dont ils raviſſent les 
ſucs nourriciers (57). Cependant il ſe croit le 
detenſeur de fon pays; tandis qu'il n'eſt trop ſou- 
vent que l' inſtrument fatal de l' ennemi domeſti- 

e qui cherche continuellement à la mettre dans 
{os fers. Le deſpote regarde ſes ſoldats comme 
appartenant plus particulicrement à lui; il les 
juge comme ſeuls propres a feconder ſes vues; 
comme faits pour le ſervir aveuglement dans tou- 
tes ſes entrepriſes, ſoit contre ſes propres ſujets, 
ſoit contre les ſujets des Princes ſes rivaux. 


(57) XEnophon nous 2 que chez les Atheniens les citoyens 
proprictalres de terres Etojent les mcilleurs Soldats, comme les 
plus jintéreſſes à la conſervation de leur pays. Chez les anciens 
Germains on n' accordoiĩt qu' des hommes hbres Phonneur de com- 
battre pour la Patrie, les ſeuls poſſeſſeurs de la terre avoient le 
droit de la défendre. L'empereur Henri l'Oiſelcur ne ſuivit pas 
cette Politique, il fit grace à tous les voleurs de grand chemin 
qu'il incorpora dans ſes trevpes. Les priſons publiques ſourniſſent 
damples recrues 2 nos Princes Modernes. | | 


SOCIAL. CHAP. XV. 165 


- Novrx1 dans les principes d'une obeiſſance 
ſervile; accoutume par état a une diſcipline ri- 


Lee qui lui defend de raiſonner ſur les or- 


res qu'il regoit, le ſoldat eſt communement un 
eſclave, & devient par 1a meme Fennemi de la 
liberté de ſes concitoyens. Des que ſes chefs 
commandent , il meconnoit tous les rapports qui le 
lient aux autres hommes; il nog, 5m fi Fon veut 
Tepee dans le ſein du citoyen, de ſon frere, de 


ſon ami; il ſeroit puni la mort ou Vinfamie, 


s'il balangoit a ſurvre des ordres qu'il ne lui eft 
jamais permis d'examiner. En un mot, homme 
de guerre, de meme que le devor fanatique, ne 
ſe croit pas fait pour penſer; il devient cruel , 
inhumain, ſans pitie; il commet le crime fans 
remors, quand ſes chefs luĩ diſent qu'il faut com- 
mettre le crime. (58) &. 


- Les prèjugés ont tellement faſcine les eſprits; 
Vexemple a tant de pouvoir ſur les hommes; les 
idees merveilleuſes qu'on geſt faites de la gran- 
deur & de la majeſté divine des Rois ont telle- 
ment fait diſparottre les notions de Patrie, de 
Societe, de vraie Gloire, que non- ſeulement Tes- 
clavage du Soldat lui paroit honorable a lui-me- 
me, mais encore que le citoyen paiſible, intimi- 
.de devant lui, regarde le metier de la guerre 


(53) La plupart des ſoldats ſemblent dire à leurs chefs ce que 
Lacain met dans la bouche d'un des officiers de Céſar. „ Faur-il 
„ frapper un frere ou enfoncer P&p&6e dans la gorge de mon » 
„ Ou bien la plonger dans le ſein d'une Epoule enceinte, ma m 
9» quolqu'à regret, va ſe preter à tout. 


Peftore ſi fratris gladium , juguloque parentis 
Condere me jubeas , pleneque in viſcera parts - "= 
Conjugis, inyitd4 paragam tamen omnia dextrd. 
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comme le plus noble & le plus reſpectable. C'eſt 
ainſi qu'a * des Sauvages, la force paroit 
encore la qualitè la plus digne d'eſtime & de con- 
ſideration. Dans YVorigine des Societes, l' homme 
fut excluſivement attache au courage, parce que 
le courage étoit alors la vertu par excellence, 
c'eſt-a-dire la qualité la plus utile a des Nations 
toutes guerrieres. Dans les Nations modernes &x 
civiliſees , qui pour leur interet devroient &tre 
plus pacifiques , il ſeroit tems d'attacher J idee 
d'honneur a des qualites plus paiſibles & plus 
avantageuſes a la Societe dont les beſoins ont 
change. 


Mats Tignorance perpetue les erreurs des mor- 
tels. La Nobleſſe attache encore parmi nous la 
plus haute idée à la valeur, & ne ſouffre pas 
qu'on la ſoupgonne d'en manquer; Finfamie fuit 
toujours la lachete. Cependant comme Tobſerve 
tres bien un moraliſte; „ la valeur inutile eſt 
„ une folie: celui qui ſans raiſon $'expoſe a la 
„ mort, eſt un fou qui troque ſa fue pour la foi- 
„ ble vanite de paſſer pour brave; il ignore le 
„ prix de la vie. (59) : 


BIE N plus, par un prejuge vraiment barbare, 

la Nobleſſe, en un grand nombre de pays, $'ima- 
ine que la profeſſion des armes eſt la ſeule digne 
fe Toccuper; elle croiroit deroger & ſe deshono- 
rer, ſi elle ſervoit la Patrie d'une fagon plus 
reelle. Les Souverains communement intèreſſes 
2 trouver des hommes excluſivement attaches à 
leur ſort, ont — ſoin d' entretenir ce prejuge; 
dans une Nobleſſe nombreuſe, ils ont une pepi- 


(59) Voyez Nicole Eſais de Morale tom. II. pag. 95. 
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niere de braves devoues a leurs interets , & qui 
ſe croient obliges de verſer tout leur ſang pour 


leur gloire. 


Sans une credulite prodigieuſe que juſqu'ici 
rien n'a pu guerir, comment auroit - on pu trou- 
ver des millions d' hommes diſpoſes a ſe battre 
dans des querelles qui n'ont rien de commun, ni 
avec leurs interets perſonnels, ni avec ceux de la 
Patrie ? Comment auroit-on pu perſuader à des 
etres que la nature rend amoureux de la vie, que 
lhonneur exigeoit d'eux de marcher gaiement a 
la mort & de fe faire egorger de ſang froid, ſans 
&tre aucunement provoques? Comment auroit-on 
pu les amener a ſe ſacrifier aux caprices d'un mai- 
tre, communement inconnu; qui 1 ſes 
eſelaves; qui s imagine de bonne foi que le ſang 
de leurs veines eſt a lui; qu'il Va ſuffiſamment pa- 
1 une ſolde modique, qu'il a le droit de le 

ire couler pour ſon ambition ou ſon amuſement, 
qu' en periſſant pour lui on ne fait que ſon de- 
voir. Malheureux ! n'ttes vous pas faits pour etre 
tues? crioit a ſes cohortes ébranlées, un heros 
fameux qui commandoit ſon armee. | 


IL EST beau, nous dit-on, de mourir pour la 
rie. Mais eſt-ce mourir pour la patrie, que de 
verſer ſon ſang pour celui qui Fopprime ou qui 
a_ de vils interets, Etrangers a la Patrie, con- 
uit ſes citoyens au carnage ? Eſt- il rien de plus 
bas, de plus lache, de plus deshonorant, que de 
s'immoler a la vanite mepriſable d'un Tyran in- 
humain ? Eft-il rien de plus abject que de lui ſer- 
vir de marche- pied pour atteindre un pouvoir 
dont il ne peut qu abuſer? . 
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Mas pour prix de fa valeur & du ſang qu'il a 
rdu, le guerrier ſera-t-il au moins juſtement, 
— ſurement recompenſe? Le Deſpote 
ſe montrera-t-il plus Equitable envers les ſoutiens 
de ſon pouvoir & les martyrs de ſes folies, 
n'envers ſes autres Sujets? Non; nous verrons 
— ce champion de Thonneur force de dig6- 
rer en ſilence les rebuts, les mepris, les paſſe- 
droits que lui feront eprouver un Maitre inſenſi- 
ble, un Miniſtre hautam , qui daigneront a peine 
Ecouter ſes juſtes plaintes ou jetter un regard de 
picie ſur ſes bleſſures. Les ſollicitations d'un in- 
triguant, d'un complaiſant, d'un protege, d'un 
proxenete , d'une femme , prevaudront ſur les 
droits de Fhomme de cœur qui aura mille fois 
prodigue ſa vie dans les batailles. Prive ſouvent 
de ſes membres, charge d'infirmites & d'annees, 
il trainera ſes jours dans I'indigence, le regret 
& la honte d'avoir follement ſacrifie fa fortune 
& ſon bien-etre pour des ingrats qui rient, & de 
ſa ſimplicite, & de fa colere impuiſſante. 


O Guzrriens! Ceſt ainſi que vous Etes punis 
de vos aveugles prejuges! c'eſt ainſi qu'on vous 
reoompenſe d avoir meconnu la Patrie qui vous 
donna le jour, pour vous livrer a des pervers qui 
Voppriment. C'eſt ainſi qu'ingrats vous · mẽmes 
pour une mere que vous avez trahie, vous eſſu · 
Fez a votre tour ' ingratitude d'un Sultan mepri- 
fable qui, tandis que vous expoſtez vos jours 
dans les combats, régloit au fond d'un ſerail, 
dans les bras de fa maitreſſe, les injuſtices dont 
1 devout payer votre fidelite, ry 


GRAces au pouvoir magique de Vopinion, les 
Pginccs les plus injuſtes A onc pas a craindre de 
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voir manquer de fitot les victimes qui ſe feront 
un honneur d'etre immolees dans leurs querelles, 
Ils ſe ſont ſubroges a la Patrie; ils ſont les mai- 
tres des graces; ils poſſedent le grand mobile des 
hommes; ils obligent les Peuples de payer chere 
ment les chaines qui les accablent; enfin, par 
un chef d' u vre de politique, ils ſont maitres de 
opinion & perſuadent a des hommes raiſonna: 

bles, que Vemploi le plus noble & le plus glo- 
rieux eſt celui des citoyens qui banniſſent la 


Lx ſoldat en tout pays eſt un Sauvage inconſi . 
dere dont les maitres achetent la liberté en lui 
ermettant le deſordre & la licence. Par-tout le 
Foldat eſt un automate, un eſclave, un enne- 
mi de la liberté de ſes concitoyens qui le force» 
roit de rougir de ſa propre ſervitude. Accou- 
tume lui-meme a des fers, il eſt tres indigne de 
yoir que d'autres pretendent sen affranchir. C 
en aſſerviſſant tous les ordres de I Etat, qu i 
croit juſtifier ſa dependance abjecte. 


D'aiLLevss homme de guerre eſt, par état, 
force de vivre a la journée, ſans Pager au len- 
demain, qui n'eſt jamais a lui. Il eſt eger, fri- 
vole, inconſidere comme un enfant. Fier de ſa 
force & jaloux de Ihonneur ou de la conſidera- 
tion à laquelle il ſe croit en droit de pretendre, 
31 eſt vain, pointilleux, querelleur, arrogant, 
biet a la colere, Ses idées fauſſes le rendent 
yindicatif,* injuſte, & lui font un devoir d' etre 
implacable & cruel de ſang froid. Une vie 
errante & difſipèe FPempeche communement de 
Cultiver ſa raiſon; Ie poulle a la debauche, & 
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Tinvite au dereglement. Aux fatigues & au tu- 
multe ſuccede une oifivete profonde, dont le jeu 
ou le vice peuvent ſeuls le tirer. Un Gouverne- 
ment militaire influe d'une fagon tres marquee 
fur les mœurs & le caractere d'une Nation, tou- 
jours diſpoſee a imiter ceux qu'elle admire & 
conſidere. Ainſi en meme tems qu'il enchaine 
ſes concitoyens, le Soldat contribue a corrompre 
ſes mœurs. | | 


Une Politique plus raiſonnable demanderoit 
que I'on occupat plus utilement le ſoldat durant 
Ia paix; il dedommageroit au moins Etat d'une 

tie des maux que lui fait toujours la guerre. 
(60) Les mains victorieuſes des Romains ne de- 

aignolent pas les travaux publics dans les pays 
que leur valeur avoit domptes : la paix ne les 
plongeoit pas dans une oiſivete nuiſible: des le- 
gions triomphantes ne rougiſſoient pas de ſe ſer- 
vir de la beche & du hoyau; elles formoient des 
chemins publics; elles defrichoient des terres in- 
cultes ; elles conduiſoient la pierre; elles pre- 
noient la truelle; elles bàtiſſolent des aqueducs; 
elles creuſoient des canaux. Par cette Politique 
fi ſage, le Soldat toujours actif s'endurciſſoit a la 
fatigue ; il echappoit aux vices que produit la 
pareſſe; il rendoit plus floriſſantes les Provinces 
qu'il avoit conquiſes, il devenoit au moins du- 
rant la paix, un membre utile a 'Etat. Aujour- 


(60) Dans la plupart des contrées de Europe, une Politique 
injuſte & barbare fair condamner impitoyablement à la mort les 
Deſerteurs. Par une ſuite des loix militaires , Thomme qui par la 
ſeduction ou la violence s'eſt fait ſoldat, pour avoir oſc $'affranchir 
de fon eſclavage, eſt andtanti pour la Société, & perdu pour 
ſon injuſte maltre. C'eſt ainſi que Tinjuſtice- & le Deſpotilme 
toujours aveugles ſe nuiſent 2 eux + memes ! 


— . 
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d'hui les Princes ſemblent craindre que leurs 
mercenaires ne procurent aucuns biens au reſte 
de leurs Sujets. 


A Force de prejuges & d'illuſions, les Deſpo- 
tes parviennent à ſe liguer avec une portion de 
leurs Sujets pour aſſervir tous les autres, 22 
ſe mettre a portée de travailler ſans obſtacles a 
la ruine de la Société. Mais enfin que reſulte-t-1] 
de cette Politique fi profonde & ſi bien concer- 
tee? Au milieu d'une Nation tremblante & de- 
couragee, le Deſpote eſt- il done veritablement 
puiſſant ? Intimide par ſes legions , ſon Peuple elt- 
1] bien actif, bien induſtrieux , bien fortune? 
Entourè de ſes cohortes eſt · il lut-meme fort heu- 
reux? Non, ſans doute ; la Nation ecraſce ſous 
le joug, tombe peu-a-peu dans un abrutiſſement 
complet; ſon tyran arme de defiance contre tous 
ſes ſujets, environne de ſes ſatellites, devient 
le trilte geolier de lui- meme, ſans jouir pour ce - 
la d'une plus grande ſuretè. Ses gardes devien- 
nent ſes maitres & lui font bientòt la loi: ſa cou- 
ronne & fa vie dependent a tout moment des ca- 
prices d'une Soldateſque fougueuſe , inconfide- 
TEe, mercenaire qui lui fait ſentir les effets de 
ſes mécontentements. Un Sultan endormi dans 
la molleſſe, gouverne par un Viſir, par un Eunu- 
que avare, par une Sultane frivole riſque à cha- 
que inſtant de devenir la victime de ſes Janiſſaires 
mutines. Dans un Etat Deſpotique, le trone ap- 
partient a celui qui a le courage de s placer, 


C'zs T ainſi que le Deſpotiſme, qui eſt I'ou- 
vrage de la force & de Vufurpation ſe detruit par 
Fuſurpation & la force. Les plus grands enne- 
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mis des Rois ſont ceux qui leur conſeillent de 
s emparer d'un pouvoir abſolu. Sidney remar- 
que tres bien que, ſi uſurpation donnoit des droits, 
# n'y auroit perſonne qui ne füt tente de faire des 
efforts pour 1ſurper une couronne qui en ſeroit le 
prix. Un Souverain qui uſurpe les droits de ſes 
Sujets, ſemble les inviter à uſurper les ſiens ou à 
le detruire lui - meme. 


S1 Ton donnoit en probleme de trouver le mo- 

le plus ſur de rendre un Peuple & ſon Chef 

e plus malheureux qu'il eſt poſſible, mettez lau- 

toritè abſolue dans les mains d'un homme fans lu- 

mieres; prenez des precautions pour que jamais 

il ne puiſſe Seclairer; rendez cette autorite per- 

manente; donnez lui pour appui des armees bien 

nombreuſes; permettez lui d'opprimer ſes Sujets, 

fans jamais vouloir ecouter leurs plaintes ; & le 
probleme ſe trouvera reſolu. f 


LE pouvoir arbitraire ne procure à perſonne 
ni. bien · etre, ni repos, ni puiſſance, ni ſiirete. 
Un tyran eſt un inſenſe qui, étant ſeul contre 
tous, doit craindre chacun de ſes ſujets. Que 
leur oppoſe-t-11? Des Soldats mercenaires, des 
brutaux ſans raiſon, des ames venales, faciles à 
gagner, & que tout chef ambitieux peut ſoule ver 
contre le Souverain. Tout Deſpote eſt un fu- 
rieux qui ſe bleſſe a tout moment de Iepee dont 
il ſe ſert pour frapper ſon Peuple. Un Gouver- 
nement militaire rend le Soldat l arbitre du ſort 
du Prince; la force aveugle qui ſoutient le tro- 
ne, peut auſſi le renverſer. Des loix juſtes & at- 
tachement des Peuples, voila les fondements les 
plus ſolides de la puiſſance des Rois, Le Deſpo- 
tilme eſt une mer orageuſe ſur Jaquelle , & le Pilo: 
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te, & les paſſagers ſont expoſes a des naufrages 
continuels. (61) 


Tovrs folie ſe punit toujours elle-meme. De 
fauſſes idees de grandeur font -elles croire a un 
Prince qu'il eſt beau d'exercer un pouvoir illimi- 
ts, ou qu'il eſt indigne de lui de trouver des ob- 
ſtacles a ſes volontes ſupremes ? Bientot ſon am- 
bition s'allume, il detruit toutes les barrieres, il 
ancantit les loix, il impoſe un ſilence eternel à 
ceux qui pourroient lui faire connoitre Vetat de 

ſa Nation; mais il eſt puni de fa folie par le de- 
couragement & la miſere qui $'etabliſſent dans 
ſon pays. Croit-il ſe mettre a Vabri des mecon- 
tentements publics a force d'armees & de ſol- 
"dats? Il ne fait qu'augmenter le ravage ; ſes gar- 
des & ſes complices deviennent ſes maitres: ſon 
indigence le met hors d' tat de contenter leur 
avidite, & fa vie eſt expoſce aux caprices d'une 
milice inſolente qui ne tarde pas a connoitre ſa 
force. Ce furent des * qui donnerent à 
Empire Romain tant de Tyrans qui le conduiſi- 
rent à ſa deſtruction: ce fut par la main des 
ſoldats, que ces rnonſtres ſe virent forces de perir 


les uns-apres les autres. 


Un Tyran eſt un vrai frenetique qui, les 
vains efforts de ſa fauſſe Politiqne, Ts og que 
preparer ſa propre deſtruction; il creuſe à tout 
moment le tombeau qui doit l' enſevelir ſous les 
ruines de ! Etat. La tranquillite bop. dont 
le Deſpotiſme ſemble jouir quelquefois, reſſemble 
a ces calmes perfides qui precedent - commune- 
ment les tempetes , les ouragans , les tremble- 

(61) Non exercitus neque theſauri regni prefidia ſunt : verum 


amici, quos negue armis cogere,, neque auro purare queas, officid 
& fide parantur. e 1 SALLUST. 


17% sI ST EME 


ments dont la terre eſt ebranlee juſques dans ſes 
fondements. 


SOoUVERAINS du monde! on vous trompe , 
quand on vous dit que vous &tes des Dieux. Con- 
uerants! on vous trompe, quand on vous perſua- 
e que vous Etes de grands hommes. Monarques! 
on vous wg „quand on vous excite a uſu 
un pouvoir abſolu toujours environne de dangers 
& Fan On vous trompe, quand on vous 
dit que votre interet demande que vous arrachiez 
à vos Peuples la liberté, fans laquelle ils ne peu- 
vent travailler, ni a votre propre puiſſance, ni a 
votre felicite. On vous trompe, quand on vous 
fait croire qu on vous aime, tandis que vous ne 
ſongez qu'a repandre la terreur. On vous trom- 
enfin, quand on vous dit que des armèes nom- 
Preuſes „& des ſatellites mercenaires vous met- 
tront en ſirete. Soyez juſtes; rendez vos Peu- 
ples libres; regnez avec les loix ; ne ſouffrez pas 
qu'on ſe ſerve de votre nom pour exercer la ty- 
rannie: aimez vos Sujets; occupez-vous de leurs 
beſoins; eEcourez leurs juſtes plaintes : Etabliſſez 
empire des mœurs; recompenſez le merite & la 
vertu; banniſſez de votre preſence le vice; punis- 
ſez Voppreſſion & le crime; c'eſt alors que vous 
ſerez vraiment „ , riches, & puiſſants: c'eſt. 
alors que vous ſerez ſ{incerement aimes: c'eſt alors 
e vous jouirez d'une fiirete veritable au milieu 
Fun Peuple ſatisfait, & vos jours pretieux ſeront 
bien mieux gardes par vos Sujets unis de cœurs 
avec vous, que par des Courtiſans abjects ou par 
des Soldats mercenaires, qui ſeront toujours in- 
* capables d' avoir un attachement ſincere: la vertu 
ſeule a droit d' etre ſincerement aimee, 
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